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On voyait en 1769, rue Saint-Honoré, 
non loin du Palais- Royal , une modeste bou- 
tique de tailleur, ayant pour enseigne une 
énorme paire de ciseaux dorés suspendus au- 
dessus de la porte à une tringle de fer. 

Maître Landry , propriétaire de la boutique 
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A LE MARQUIS 

des Ciseaux dOr^ petit homme grêle, pâle, 
apathique, offrait un contraste frappant avec 
sa femme, dame Madeleine Landry. 

Celle-ci, âgée de trente-cinq. à quarante 
ans, était active et robuste; ses traits durs, 
son allure masculine , son ton brusque , im- 
périeux, montraient assez qu'elle exerçait 
dans le ménage une domination absolue. 

C'était par un jour de décembre sombre et 
pluvieux, onze heures venaient de sonner. 
Maître Landry, assis sur son établi, maniait 
alternativement les ciseaux et l'aiguille en 
compagnie de Martin Kraft, son apprenti, 
grand , gros et flegmatique Allemand de vingt 
ans environ , aux joues roses et bouffies, à la 
longue chevelure plus jaune que blonde , à 
Tair stupide et lent. 

La femme du tailleur semblait possédée 
d'un violent accès de mauvaise humeur. Lan- 
dry et son apprenti gardaieftt uti respectueux 
silence. Enfin Madeleine, s'adressant à son 
mari , lui dit avec mépris : 

^- Va, tu n'as pas de sang dans les veines... 
tu te laisseras enlever josqu'à ta dernière 
pratique , imbécile d'homme que tu es ! 
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Landry échangea ua coup de coade et un 
coup d'œil avec Martin Kraft, se tint coi, 
et fit manœuvrer son aiguille avec un redou- 
blement de dextérité. 

Sans doute irritée de la résignation de sa 
victime^ la ménagère reprit, en s'adre«sant 
impétueusement à son mari : 

— A qui est-ce que je parle, s'il vous 
plaîl? 

Le tailleur et l'apprenti restèrent muets. 
Madeleine ^ exaspérée ^ appliqua an vigou- 
reux soufflet à son mari , en lai dmnt : 

— Il me semble que , quand je parle d'im^ 
béeile, cest à toi que je m'adresse^ et que 
tu pourrais bien ma répondre... malapprâ 
<|uetaes! 

— Par sadnle Geneviève! — s écria, le tail- 
leur en mettant sa^ main sur sa joue et en se 
tournant du côté de son apprenti , — Gom^ 
ment trouves-tu cela , Kvaf t ? 

L'apprenti ne répondit que par un violent 
coup de fer , appliqué sur les coutures d'un 
habit; mais ce coup de fer avait une telle 
expression d'emportement, que dame Landry, 
d'une main leste, infligea au flegmatique 
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Allemand la môme correction qu*à Landry, 
en lui disant : 

— Et moi , je t'apprendrai à blâmer ma 
conduite, fainéant que tu es! 

— Comment trouvez-vous ça , maître Lan- 
dry? - dit à son tour l'apprenti en se tour- 
nant vers son maître. 

Celui-ci, pour mettre fin à F irritation de 
sa femme , lui dit avec le plus grand calme : 

— Maintenant, Madeleine, explique-toi 
tranquillement; nous voilà bien avertis, nous 
deux Kraft, de prêter attention à ce que tu' 
vas dire. 

— C*est heureux!.. Quant à ce que fai à 

dire, ça ne sera pas long Paresseux.». 

indolent! Voilà encore une de tes meilleures 
pratiques , le valet-de-chambre du conseiller 
au parlement , rien que cela , qui s'adresse à 
notre voisin Mathurin ! 

— Comment! ta pratique nous quitte? — 
demanda le tailleur à son apprenti d'un air 
indigné, afin de lâchement détourner sans 
doute la colère de sa femme sur le malheu- 
reux Kraft. — Comment, Martin, lu nous 
donnes de pareils clients? Tu n'as pas de 
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honte? Ce ne sont pas les miens qui agissent 
ainsi! Jour de Dieu! ils me sont fidèles 
comme le fil à Taiguille... comme le dé Test 
au doigt... comme... 

— Ta, ta, ta! — dit madame Landry en 
interrompant le tailleur , — comme vous en 
dégoisez, maître Landry! Cest donc pour 
cela que le clerc de M, Buston , le procureur 
au Châtelet , qui est bien votre pratique à 
vous^ vous a quitté depuis un mois pour aller, 
lui aussi , chez ce damné Mathurin ? 

— Que veux-tu , femme ! il faut que ce 
Mathurin ait quelque sorcellerie pour attirer 
ainsi les chalands chez lui , — dit tristement 
Landry ; — car je défie aucun ouvrier de 
l'honorable corporation des tailleurs de coudre 
mieux et plus solidement que moi. Sainte 
Geneviève, patrone de notre bonne ville, sait 
si je détourne la millième partie d'un quart 

d'aune des étoffes qu'on me donne ! C'est 

tout de même pour les passementiers; et... 

. — Mon Dieu ! faites-moi grâce de l'énumé- 
ration de vos belles qualités , monsieur Lan - 
dry. Notre voisin Mathurin est un fripon , un 
fourbe , soit ; mais au moins il s'ingénie ^ il se 
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remue , il a de bonnes connaissances , il n^est 
pas toute la journée comme vous les bras 
croisés. 

— Faites excuse , ce sont les jambes , 
madame, que maître Landry a croisées 
toute la journée — dit Kraft d'un air sen-^ 
tentieux. 

«-^ Écoutes un peu cet animal ! — dit la 
ménagère en jetant un regard significatif à 
Tapprenti» qui baissa la tête et recommença 
de faire manœuvrer son fer avec ardeur. 

Madame Landry reprit *. ' 

'■ — Tu n'as pas une belle pratique ! Toujours 
des artisans ^ des clercs de procureurs , des 
employés aux gabelles; pas seulement un 
gentilhomme ! 

— Pour ce qui est des gentilshommes, 
Madeleine , — dit le tailleur en hasardant un 
timide reproche, —j'en ai un dans mes pra- 
tiques, et tu m'empêches de travailler pour 
lui.., 

Madeleine rougit de colère , et s'écria : 
~ Tu oses encore me parler de ton mar-^ 
quis, de ton monsieur le charmant^ de cet 
aigrefin qui nous doit trois cents livres depuis 
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un an , et dont nous n'avons jamais pu arra- 
cher un rouge liard ! 

— Dame ! tu veux des pratiques de gentils- 
hommes , aussi ! 

— Je veux la pratique de gentilshommes 
qui paient, et non de ces fripons qui viennent 
battre le pavé de Paris , Tépée au côté , le 
feutre sur Toreille, et duper des imbéciles 
comme toi... de pauvres marchands comme 
nous! 

Le tailleur leva les mains au ciel : 

— On voit bien, Madeleine, que tu ne 
connais pas plus M. le marquis que le Grand- 
Turc. . . Lui , un fripon ! lui , un aigrefin , lui ! 
Pauvre jeune homme si doux, si gentil, si 
triste... et puis si joli, si joli... qu'on reste- 
rait une heure rien qu'à le regarder... comme 
un Jésus de cire ! 

— Si joli , si joli I — répéta la méqagère 
en imitant son mari ; — et qu'est-ce que cela 
prouve? A-t-on vu sottise pafeille? Nous paie- 
t-îl davantage parce qu'il est joli? Encore 
une fois, qu'est-ce que ça te fait? 

• — Ça me fait, ça me fait, que lorsque je 
vois un si gentil seigneur pauvre et malheu- 
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reux... j*aî le cœur fendu, et que je n'ai pas 
le courage de lui demander mon argent... 
Voilà ce que ça me fait. Enfin , Martin Kratt 
lui-même a ressenti ça comme moi ; tu Tas 
envoyé chez M. le marquis pour le relancer k^ 
propos de son mémoire ; eh bien I qu'est-ce 
que Martin t'a dit en revenant?... Qu'au lieu 
de lui demander de l'argent, il lui avait de- 
mandé s'il n'avait pas besoin de quelque ha- 
bit nouveau. 

— Tout cela prouve que Martin Kraft est 
un oison comme toi ! 

— Le fait est que ce seigneur était si joli , 
qu'on aurait dit une figure de bois peinte de 
Nuremberg, — dit gravement l'Allemand, 
qui ne trouva pas d'autre comparaison artis- 
tique pour exprimer son admiration. 

— A l'autre, maintenant!... — dît dame 
Landry en haussant les épaules avec mépris ; 
puis elle ajouta : — Mais patience... pa- 
tience... pas plus tard qu'aujourd'hui, moi, 
j'irai montrer à ce monsieur si charmant que 
Madeleine Landry ne se paie pas de cette 
monnaie d'enjôleur. . . 
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Un fiacre s'arrêta devant la boutique du 
tailleur ; il pleuvait alors à torrents. 

La ménagère prit un air plus avenqint, 
croy.ant voir quelque pratique sortir de cette 
"^ voiture; mais, à son grand étonnement, 
le cocher , après être descendu lentement et 
pesamment de son siège , regarda renseigne 
de la boutique, et entra chez le tailleur... 

— Maître Landry? — demanda-t-il d'une 
grosse voix, en secouant sa houppelande toute 
ruisselante de pluie. 

— D'abord , vous n'avez pas besoin de vous 
trémousser comme un chien qui sort de Teau, 
pour demander maître Landry , — dit aigre- 
ment Madeleine. — Que lui voulez-vous? 

— Ma brave dame , si je me trémousse , 
c'est que je suis traversé... noyé... comme 
vous pouvez voir, et ce que j'épanche ici est 
toujours un peu d'humidité de moins. 

— Bien obligée de la préférence, — dit la 



ménagère. 



— Quant à maître Landry, je veux lui par- 
ler de la part d'un jeune seigneur... Ah ! jar- 
nigoi! quel charmant petit gentilhomme!.. 
Aussi vrai que je m'appelle Jérôme Sicard , 
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jamais je n'ai vu un plus joli seignewr.,. Al- 
lons, bon ! — dit le cocher en s'interrompant^ 
— voilà mon chapeau qui me fait gouttière 
dans le cou ; — et il se mit à secouer sa coif- 
fure. 

Dame Madeleine allait éclater de nouveau ^ 
lorsque la glace du fiacre s'abaissa. Un hom- 
me de cinquante ans environ, gros, coloré, 
poudré, velu de noir, se mit à appeler le 
cocher d'une voix de Stentor. Voyant l'inuti- 
lité de ses cris, il ouvrit la jgortière, sauta du 
fiacre et entra dans la boutique. 

— Me diras-tu , drôle que tu es, pourquoi 
tu m'arrêtes ici au lieu de me conduire à 
l'hôtel de Soubise? — s'écria-t-il. 

— Pardon, excuse, mon bourgeois. C'est 
que j'avais à faire une commission pour un 
joli seigneur... 

— ' Et que m'importe à moi , ton sei- 
gneur ? Je suis pressé. Allons , marche à ton 
siège... 

' — Une minute, mon bourgeois... j'ai pro- 
mis à ce gentilhomme de faire sa commission, 
il faut que je la fasse... 

— Ah! tu refuses de marcher!.. Prends 
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bien garde, si tu ne te remets pas en route à 
rinstant, tu auras des nouvelles de M. le lieu- 
tenant de police... je t'en préviens. 

^— A la bonne heure , j'irai passer une nuit 
au Fort-rÉvêque, si vous vdul^, vous en êtes 
bien le maître; mais j aurai tenu la promesse 
que j'ai faîte à oe jeune gentilhomme. 

Après de nouvelles instances et de nou- 
velles menaces , voyant sans doute qu'il ne 
gagnerait rien sur rentétement du cocher, le 
gros homme vêtu de noir, qui était Vinten-i 
dant de madame la maréchale princesse de 
Rohan-Soubisç, s'assit en maugréant. 

— Mais, — s'écria l'acariâtre Madeleine en 
tirant Sicard par sa manche, — allez -vous 
dire enfin ce que vous avez à dire à mon 
mari? — Et elle montra Landry qui regardait 
cette scène bouche béante. 

—Voilà l'histoire,— dit le cocher de fiacre : 
— Je passais, il y a une heure, dans la rue du 
Faubourg-Sain t-Honoré, il pleuvait h verse. 
Je vois §Qus la porte de l'hôtel Pompadour... 
un jeune homme qui s'y était mis à l'abri; 
mais ce jeune homme était si gentil... qu'on 
l'aurait pris pour un bon ange,.. Quoique 
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nous soyons en hiver, il avait un pauvre ha- 
bit de tricot brun à passements noirs ! ! ! 

— Un habit de tricot brun à passements 
noirs! C'est notre habit! — s'écria dame Lan- 
dry ; — c'est-à-dire c'est monsieur le char- 
mant; c'est ce maudit marquis; il n'a que 
cet habit-là dont nous lui avpns fait crédit... 
il n'est pas bien difficile à reconnaître... 

— Eh bien ! sarpejeu, si quelqu'un a jamais 
mérité de porter des habits brodés, c'est lui 
à coup sûr ; car, comme je m'appelle Jérôme 
Sicard, jamais je n'ai vu quelqu'un ressem- 
bler davantage à un bon ange.,. 

— Eh bien ! voyons après , avec votre bon 
ange... Est-ce' de l'argent qu'il vous a donné 
pour nous remettre?. . Nous paie-t-il enfin les 
trois cents livres qu'il nous doit depuis un 
an? 

— De l'argent!... pauvre petit Jésus du 
bon Dieu... Certes non, il ne vous en envoie 
pas! Qu'est-ce qui aurait le cœur de lui en 
demander? puisque moi-même je l'ai conduit 
pour rien au Palais-Marchand... 

— Eh bien, ma femme? — dit le tailleur 
d'un air triomphant. 
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— Taisez-vous, imbécile... H a' friponne 
ce cocher comme il vous a friponne... Autre 
preuve que c'est un chevalier d'industrie. 

— Friponne!.. — s'écria le digne Sicard en 
frappant du pied avec colère. — Friponne ! 
apprenez , ma commère , que ce gentil sei- 
gneur ne friponne personne... Si je l'ai con- 
duit pour rien, c'est que ça m'a fait plaisir... 
Le voyant ainsi arrêté à cause de la pluie , 
j'ai avancé mon fiacre près de l'hôtel, et je 
lui dis : — Montez , mon gentilhomme. — 
Merci, mon garçon^ me répondit-il d'une pe- 
tite voix douce comme une musique. — Mais 
vous allez être trempé jusqu'aux os. — C'est 
possible; dis-moi seulement, mon ami, quelle 
heure il est. — Onze heures, mon gentil- 
homme. — Onze heures , et j'ai affaire au 
Palais-Marchand à onze heures et demie, s'é- 
cria-t-il malgré lui , en regardant tristement 
la pluie et les ruisseaux qui étaient autant de 
rivières. — Mais montez donc , mon gentil- 
homme, que je reprends; en vingt minutes je 
vous y mène , moi , au Palais-Marchand, tan- 
dis qu'à pied, et par le temps qu'il fait, vous 
n'y serez jamais avant midi. — Merci, mon 
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garçoa , me dit-il, moitié soupirant , moitié 
souriant, je n'ai pas d'argent... ainsi ne perds 
pas ici ton temps. — Pas d'argent ! que je m'é- 
crie en ouvrant la portière, et en fourrant ce 
joli seigneur presque de force dans ma voi* 
t^re , car il était mince comme un roseau. — 
Ça ne sera pas , jarnidieu! Jérôme Sicard qui 
laissera un gentilhomme comme vous man- 
quer un rendez-vous faute d'une pièce de 
vingt-quatre sous! Prenez mon nuH^éro... 
vous me retrouverez plus tard, monsieur î-tt 
Et sans lui donner le temps de me répondre, 
j^ saute sur mon siège, et en dix-huit imnut0^ 
je vous le dépose au Palais^ Marchand. 

— Allons, il est dit qu'il les ensorcellera 
tous... jusqu'à un cocher de fiacre , — reprit 
dan)Le Landry ; mais patience. . . patience. . . 

— Finira3-tu bientôt? — s'écria l'intendant 
de la princesse de Soubise. 

— Dans l'instant , mon bourgeois. Arrivé 
au Palais-Marchand , mon gentilhomme me 
dit: — Mon garçon, donne-moi ton numéro; 
tout ce que je désire, c'est de pouvoir un jour 
reconnaître ton bon procédé, et te payer 
celte course comme tu le mérites ; car sans 



DE LÉTOKIÈKE. l5 

ton secours je n'arrivais pas à une audience 
très importante pour mon procès ; mais puis- 
que tu es si obligeant, rends-moi encore un 
service; j'étais sorti pour aller aussi chez mon 
tailleur, lui dire de ne pas manquer de m'ap- 
porter Thabit qu'il m'a promis pour ce soir. 
Ce tailleur demeure rue Saint-Honoré, à Ten- 
seigne des Ciseaux d'or; si cela ne te dérange 
pas trop de ton chemin , passe à cette boutique, 
et dis au tailleur que M. le marquis de Let... 
Less... Létorière, c'est ça, de Létorière, at- 
tend €e soir Thabit dont il lui a pris mesure 
il y a quinze jours... — Que ça soit mon che- 
min ou non, que je lui réponds, j'irai tout 
demféme. Là-dessus vous me prenez à Theure, 
m<m bourgeois , — et le cocher se retourna 
vers l'intendant, — je passe par la rue Saint- 
Honoré, ce qui ne vous dérangeait pas de 
beaucoup, et je fiais ma commission auprès de 
ce digne chevalier du dé et de l'aiguille, — 
ajouta le cocher en s'adressant à Landry.—- 
Maintenant, tailleur, n'oubliez pas Thabit de 
ce gentilhomme ; si vous voulez me dire à 
quelle heure il ^era prêt , je viendrai vous 
prendre pour vous mener chez lui . . . gratis. . . 



l6 LE MAttgllS 

sarpejcu! toujours gratis! car je suis sûr 
qu'obliger quelqu'un qui ressemble aulaut à 
un bon ange^ ça doit vous porter bonheur... 
Maintenant, mon bourgeois, pardon, excuse. 
— Et il se tourna vers l'intendant de madame 
Rohan-Soubise : — Quand vous voudrez, nous 
marcherons. 

L'intendant , attentif à cette scène singu- 
lière , se sentait intéressé malgré lui ; il ne se 
hâta pas de regagner sa voiture, surtout lors- 
qu'il entendit dame Landry s'écrier avec ai- 
greur en lançant à son mari des regards à ia 
fois étonnés et irrités : 

— Vous avez donc osé, malgré ma dé- 
fense , promettre encore un habit à cette mau- 
vaise paie? mais vous ne l'avez pas commencé, 
j'espère? 

— Maïs... ma bonne... 

— Il n'y a pas de mais , répondez ! 

— J'ai fait mieux que le commencer, ma 
bonne, je l'ai fait, — dit le tailleur en bais- 
sant tristement la tête. 

— Vous avez fait cet habit? et avec quoi? et 
il quelle heure? Merépondrez-vous?.. Depuis 
huit jours je ne vous ai pas vu, vous et votre 
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digne apprenti travailler à autre chose qu'à 
ces houppelandes de ratine et à ces habits do 
peluche. 

Voulant venir au secours de son patron , 
Martin Kraft se hasarda de dire: C'est moi, 
madame Landry, qui ai acheté, avec mes éco- 
nomies, cinq aunes de drap de Ségovie, cou- 
leur amarante , enfin de quoi faire Thabille- 
ment complet, avec trois aunes de taffetas 
changeant pour la garniture de la veste et de 
l'habit... Nous y avons travaillé, maître Lan- 
dry et moi, pendant la nuit... pour que cane 
prenne pas sur notre travail du jour. 

— Ainsi, pendant que je dormais tran- 
quillement , honnélement , tu te levais comme 
un vil criminel , pour faire ce beau chef- 
d'œuvre 1 — s'écria la ménagère. 

— Dame ! ... que veux-tu ?. . . Ce pauvre petit 
seigneur nous faisait tant de peine à nous 
deux Martin Kraft! Par sainte Geneviève! 
c'était pitié que de le voir en plein hiver 
avec son malheureux habit de tricot brun. 
Nous n'avons pas pu résister au plaisir de le 
vêtir comme un gentilhomme qu'il est... 
Sois tranquille, tôt ou tard il nous paiera... 
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Je mettrais ma main au feu qu'il est aussi 
honnéle qu'il est charmant ! 

Jérôme Sicard , grand et gros homme de 
trente ans environ, avait écouté la narration 
du tailleur avec une satisfaction croissante. 
Lorsque maître Landry eut terminé son ré- 
cit y le cocher lui tendit sa large main , et lui 
dit : 

— Touchez là... digne tailleur ; envoyez à 
rinstant votre femme chercher une bouteille 
de votre meilleur vin, que nous trinquions 
ensemble, sarpejeu! Et vous aussi, bravé 
apprenti, vous boirez votre part de cette 
bouteille; car vous honorez les ciseaux et 
rétabli mieux que pas un de votre respec- 
table corporation. 

— Si vous ne buvez que le vin que je vous 
servirai , vous ne risquerez pas de perdre le 
peu de raison qui vous reste, — dit aigre- 
ment dame Landry ; — vous méritez bien , en 
effet, de trinquer avec mon sot de mari, 
puisque vous vous laissez ensorceler comme 
lui par le premier fripon venu ! Mais puisque 
vous faites si bien les commissions de cet 
enjôleur de marquis , vous pouvez lui aller 
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dfre que l'habit ne sortira pas d'ici avant 
qu'il nous ait payé les trois cents livres qu'il 
nous doit déjà... Vous pouvez le prévenir 
aussi, pour en finir, que je vais aller moi- 
même lui porter son mémoire... Si ce beau 
marquis n'est pas chez lui, je l'attendrai... 
s'il ne me donne pas aii moins un à-compte , 
aujourd'hui même j'irai chercher le commis- 
saire, et je vous ferai voir, moi, qu'une 
femme a plus de cœur que vous autres, 
poules mouillées que vous êtes... 

— Pour mouille... je suis mouille... je 1 a- 
voue , — dit Jérôme Sicard ; — mais quant à 
poule... ma commère, si j'avais mon fouet, 
ou seulement Taune que mon digne ami a là 
sur son établi, et que vous fussiez mon 
épouse, je vous démontrerais vertement que 
je ne suis pas une poule , mais un vaillant 
coq, très capable de vous corriger pour vous 
apprendre à refuser un verre de vin aux 
amis... Ceci soit dit sans rancune... mais 
que le bon Dieu fasse que cela vous donne 
l'heureuse idée de vous servir de votre aune 
à l'endroit de votre femme , brave tailleur ! 
— dit Sicard; — puis s' adressant à l'inten- 
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dant : — Mon bourgeois , je suis à vos ordres. 

— C'est bien heureux ! — dit celui-ci , sans 
être néanmoins très fâché de ce retard , car 
cette scène l'avait amusé. 

Le cocher parti, dame Landry prit son 
coqueluchon, sa mante, un large parapluie, 
ordonna à son mari de lui apporter l'habit 
de Ségovie destiné à M. de Létorière, mit ce 
vêtement sous clef, et sortit dans toute Texas- 
pération de sa colère pour aller attendre 
chez lui monsieur le charmant, ainsi qu'elle 
appelait par dérision le marquis. 



CHAPITRE II. 



CVjr-Hfgenl îiu picesis. 






La demeure du marquis n'était pas très 
éloignée de la boutique de son créancier. 
M. de Létorière habitait une petite chambre 
et un cabinet, au cinquième étage d'une 
maison de la rue Saint-Florentin. 

Il partageait ce pauvre asile avec le doc- 
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leur Jean-François Dominique, ex-régent des 
études au collège du Plessis. 

Par une bizarrerie attachée à sa destinée, 
le jeune marquis, destiné à charmer des 
gens de tant de conditions diverses, avait 
d'abord exercé son inconcevable attrait sur 
ce vieux maitre d'études, qui l'avait pris 
dans la plus tendre affection. 

Malgré mille malins tours de l'espiègle 
enfant, le docte Dominique ^lyait reconnu 
dans son élève tant d'esprit, tant de cœur, 
tant de noblesse d'âme , qu'il s'y était sin- 
gulièrement attaché. — Peut-être encore la 
rare aptitude que le marquis , un des huma- 
nisfes les plus distingués du collège du 
Plessis , montrait pour l'étude des langues 
anciennes , avait-elle aussi déterminé le dé- 
vouement extraordinaire du vieux professeur 
pour son élève. 

L'abbé du Vighan, oncle de M. de Léto- 

, . • » • « » 

rière , avait durant six années payé la pension 
de son neveu , pauvre orphelin , au collège 
du Plessis. Pendant un voyage de l'abbé, le 
solde d'un trimestre avait été arriéré. Le 
marquis/interprétant d'une manière fâcheuse 
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pour sa délicatesse quelques mots du prin- 
cîpal au sujet de ce retard de paiement , s'é- 
tait résolument décidé à quitter le collège. 

Dominique, instruit des projets de son 
élève , fit tout au monde pour l'en dissuader ; 
mais le marquis f avait dix-neuf ans et une 
volonté déterminée* Le pauvre régent ne 
pouvant Tempêcher de faire cette sottise, 
voulut au moins l'accompagner dans sa fuite, 
tant il craignait de laisser le jeune marquis 
seul au milieu des hasards d'une grande 
ville. 

Dominique fit lui-même tous les prépara- 
tifs d'évasion ; par une sombre nuit, le mattre 
et Técolier escaladèrent les murs du collège , 
non sans dangeî pour le vieux professeur , 
assez peu fait à ce genre d'exercice. 

Le principal , satisfait peut-être de se voir ' 
débarrassé d'un élève mutin et turbulent , 
ne fit aucune démarche pour rechercher le 
fugitif. 

Létorière possédait une cpiinzaine de louis ; 
Dominiqne avait sur les gabelles une petite 
rente de cinquante pistoles : tels furent les , 
premiers fonds de leur établissement. 
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Le père du marquis avait légué pour toute 
fortune à son fils deux ou trois interminables 
procès. Le plus considérable , qui durait de- 
puis cinquante ans , avait été entamé contre 
les ducs de Brunswick-Oëls et les princes de 
Brandebourg -Bareuth, au sujet de reprises 
de la grand'tante de M. de Létorière , ma- 
demoiselle d'Olbreuse , qui , lors de la ré- 
vocation de redit de Nantes , avait émigré 
et épousé un des agnats de la duché de 
Brunswick. 

Pauvre gentilhomme de Xaintonge » sans 
appui , sans crédit , Létorière désespérait de 
pouvoir jamais suivre les procès d*où pouvait 
dépendre pour lui une fortune inespérée: 
vingt fois sur le point de s'engager et de se 
faire soldat , les instances du bon Dominique 
l'avaient jusqu'alors empêché de prendre ce 
parti. 

L'ex-régent du Plessis avait soigneusement 
parcouru les dossiers de ces litigieuses af- ' 
faires. Par amour pour son élève , il était 
devenu presque procureur. Le bon droit du 
marquis lui 'semblait évident; il ne fallait , 
disait-il , que prendre patience, et un jour ou 
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l'autre les procès seraient indubitablement 
gagnés. 

De plus en plus enthousiaste du iparquis » 
il le comparait bravement à Âlcibiade, tant 
il lui reconnaissait de charme et de séduction. 
Jean -François Dominique se réservait mo- 
destement le rôle austère de Socrate, et ne 
cessait de prédire à son élève la fortune la 
plus brillante. 

— Mais, mon pauvre Dominique — lui 
disait le jeune homme — je n'ai que la cape 
et Tépée , pas de protecteur ; sans vous je se- 
rais seul su monde. 

— Mais vous êtes charmant , mon enfant ; 
mais on vous aime dès qu'on vous voit; mais 
on vous chérit dès qu'on vous connaît, à 
cause de votre bon et généreux naturel ; mais 
vous avez de l'esprit , mais vous possédez le 
latin et le grec aussi bien que moi ; mais vous 
entendez l'allemand comme le français, grâce 
aux soins de feu monsieur votre père qui vous 
a fait élever par un valet de chambre germain ; 
mais vous êtes un très bon gentilhomme , 
quoique vous ne remontiez pas à Euryales , 
fils d'Ajax , comme Alcibiade , que j'appelle 
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mon héros parce que vous lui resseniblc^ 
extrêmement. Prenez donc palichce , votre 
carrière sera plus brijlante encore peut-être 
que celle 4e mon héros.... Qui, cela sera!.... 
Aussi vrai que Socrate sauva la vie de ^pn 
élève à Potidée ! Mais je connais votre cœur, 
et je suis sûr qu'une fois au comble de la 
postérité, vocs n'oublierez pas plus le vieux 
Jean-François Dominique qu'Alcibiade n'a 
oublié le \\enx philosophe ! 

Quelque bizarres , quelque folles qiie pa- 
russent ces prédictions aux yeux du jeune 
marquis, elles suffirent assez long-temps pour 
remonter son courage, pour lui donner quel- 
que espoir de gagner un de ses procès , et 
surtout pour Fempêcher de s'engager comme 
simple soldat, ainsi qu'il en avait souvent 
manifesté Tintention , au grand désespoir de 
Dominique. 

Madeleine Landry arriva bientôt rue Saint- 
Florentin. Après avoir monté les cinq étages • 
qui conduisaient à la demeure de son créancier, 
la femme du tailleur s'arrêta un moment sur le 
palier , afin de reprendre haleine et de' pou- 
voir donner un libre cours à sa colère. 






J.pr$(ju'çllp fut remise de ç^ f»^F^I^P PF^" 
^ipitée, elle frappa, pn p^s |purd ^\ tira|nan{ 
sp fit entencjre ; la porte &'oi|yrJt. 

Au grand étppppment* 4^ ^3^^^?^!!^ » ^^ 
homme d une épouyantaWe laidpur ^'offrit à 
sa vue. 

Cet homme était Tex-régent du Plessis. 
Jean-François popiinique avait al0re cinquante 
ans çinyiron ; il étaij; grand et osseux. Sa fi- 
gure maigre , pâle, démesurément Ioi|gue^ 
portait le§ tracés (|es ravages dp |a petite vé- 
role; ses cheveuîj: rs^res et gris étaient Roup^ 
derrière sa tôte avec un ruban de fil. Une 
vieille couverture de laine , dans laquelle i} 
se drapait n[iajestueijsemept , lui sepait de 
fobe 4e chîjmbre. Sa pjiysionoipie avait im^ 
expressioïi de morgue pédan tesqtie et de con- 
tentement de soi fort remarQuable. 

L'aspect de la c^iambre qu'il occupait étai^ 
pauvre ; mais il régnait dans cette pièce une 
minutieuse propreté. Au fond de l'alcôve on 
voyait un petit lit composé d'un seul matelas; 
une commode, une table et quatre chaises de 
noyer soigneusement cirées formaient tout 
l'ameublement. La porte enlr'ouverte d'un 
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petit cabinet sombre laissait apercevoir dans 
l'obscurité un lit de sangle soigneusement 
bordé. Quoique Thiver fût extrêmement rigou- 
reux, il n'y avait pas de trace de feu dans la 
cheminée de cette chambre glaciale. Enfin au 
pied de la couchette de bois peint on voyait 
deux petits portraits au pastel dans d'assez 
riches bordures de bois doré; lun représen- 
tait un homme d'un âge mûr , coiffé d'une 
perruque à la Louis XIV et portant la croix 
de Saint-Louis attachée à une des agrafes de 
sa cuirasse. L'autre portrait était celui d'une 
femme d'une rare beauté, vêtue en Diane 
chasseresse. 

Il régnait dans cette chambre une appa- 
rence de pauvreté fière qui eût attendri toute 
autre femme que Madeleine Landry. 

— Est-ce que ce n'est pas ici que demeure 
unfS. Létorière? — dit-elle brusquement au 
grand vieillard qui portait sa couverture de 
laine en manière de toge romaine. 

Ces mots Un M. Létorière parurent cho- 
quer désagréablement l'ex-régont du collège 
du Plessis. Il répondit avec une sorte de di- 
gnité caustique: — Tout ce que je sais, c'est 
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que haut et puissant seigneur Lancelot-Ma- 
rie-Joseph du Vighan , sieur de Marsailles et 
marquis de Létorière... loge dans cet appar- 
tement, ma bonne femme... 

— Bonne femme. . . Ah ! bonne femme ! . . . 
— s'écria Madeleine en courroux. — Je vais 
vous faire voir, moi, si je suis une bonne 
femme ! Où est votre maître, votre beau mar- 
quis de r Aigrefin ? votre haut et puissant sei- 
gneur de la Friponnerie ! 

Jean François Dominique se redressa dans 
sa toge , étendit son long bras nu et décharné 
du côté de la porte , et dit d'une voix impé- 
riale : — Sortez d'ici à l'instant mèmç f Mon- 
sieur le marquis , mon noble élève , n'est pas 
rentré... j'ignore quand il rentrera... mais de 
toute façon je présume qu'il n'aura aucune 
satisfaction à vous voir, ma chère... car si la 
colère défigure les traits les plus charmants , 
dit le sage , à fortiori elle rend hideux ceux 
que la nature a traités en marâtre! Ceci s'a- 
dressant particulièrement à vous , faites-moi 
la grâce de... — Et Dominique montra de 
nouveau la porte d'un geste trè& significatif. 

A cette insulte , la femme du tailleur s'exas- 



. 3o LE MAÎlQtJIS 

pérà i elle jeta son parapluie a terte , s'assit 
brusquement sur une chaise , en s'ëcrîant i 

— C'est bien à toi , vilain hibou... de parler 
de la laideur des autres!... Ce beau fils est 
ton élève...; dis-tù ?... Jésus Dieu ! je le crois 
bien , car tu as l'air d'un passé maître en iiî- 
dignitë! vieux misérable!... Mais moi; je né 
sors pas d'ici.., (Jué je tiè sois payée...; eh- 
tends-tu ?. . . payée. . . oU , par saiiitè Madeleine 
ma patrone , si je sord , ce ÉbrA t)ôur aller cKër- 
chet monsieur le côinmissàlrè. . . 

— Ah çà , payée , et de qttoi , s'il tous plaît? 

— demanda Doihinique. 

— Je veux être pdyéè des habits qtlè votre 
batteur de pave a sur lé dos: .• Se suis la féiHtiie 
de maître Landry, tètillèur ztx Ciseaux ttôrf 
et si mon mari a éié assez dupe pour vdiis faire" 
crédit jusqu'à ptéèèht ; je rtè serai pas assez 
sotte, moi , poiir l'imiter... Il itie faùtinoii àr- 
gent..., je rie sors pas d'ici que je ii'aiemon 
argent» . . 

— Comment ! — s écria Ddiiiîriiquë eti se 
croisatit les bras de Tair du monde le pliis 
dédaigneux, — c'est pour un si misérable 
objet que tù viens me rompre les oreilles de 
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ton affreux ramage , que tu viens tbùrinentër 
M. le marquis ! Mais tu oublies donc qu'aii- 
trefoîs les villes de la Grèce se disputaient 
rhorineitr d'offrir leurs services à Alcibiade? 
qiiè les Ëphésiehs dressaient ses tentés? cj^e 
ceux de Chîos nourrissaient ses chevati.t? que 
lès Lesbiens entretenaient ses tàbies ? et tout 
cela gratis... entends-tu bien, gratis ^ tout 
cela pour avoîi* seulement l'honneiir d'offrir 
quelque cliôse a Alcibiade ! Et toi ; iiiîsérdblë 
artisane, pour trois cents méchantes livrés; 
qiii ne font pas la dixième partie d'un tàletit ! 
pout une misère que te doit M. le matquis , 
mon élève , qui est ou qui sera , f)ardifeù , fcièri 
aiitrb clibse qu'Âlcibiâdè , til tienâ {iîàillër 
coniiiië tine drfrâie ! Mais , viëiîlé folle , béîiîs 
donc le jour, du contraire, oii mon élève a 
dàîgiié jeter les yeUx sur ton îghbblë atelier ! 
rappelle-toi donc que le cordonhiet d'Athè- 
nes qui eut le bonheur de faire le préihief des 
chaùs^uhs à Àlcîbïnde , gagna plus d'argent 
ddhs line année que tu ri'eri gagiiëràs dans ta 
misérable vie , entends-tu bien ? 

Madeleine Landry voyant l'èxaspëràtioii de 
ce 'grand Hômrfie vêtu d'une fcouvërturè, èi 
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qui parlait d'Alcibiade , crut avoir affaire à 
un fou. 

— Mais , au moins , apportes-tu F habit que 
M. le marquis a bien voulu commander à ton 
mari ? — repTit Dominique. — Songes-y bien; 
qu'il redouble d'attention et de dextérité pour 
parfaire ce vêtement, car il s'agit de Son ave- 
nir de tailleur ! et s'il contente mon élève , sa 
fortune est faite... Voyons, où est-il cet habit? 
— et Dominique s'avança gravement vers Ma- 
deleine. 

. Celle-ci se dressa brusquement sur sa chaise, 
décidée à sauter aux yeux de celui qu'elle pre- 
nait pour un insensé. 

— Ne m'approche pas ! ou je te fends la 
tête d'un coup de parapluie , — s'écria-t-elle. 

— Mais vous êtes folle, ma chère dame... 
qui songe à vous violenter? Vous n'apportez 
donc pas l'habit? — reprit Dominique d'un 
air moins menaçant. - 

— Comment! si je n'apporte pas l'habit? 
Impudent ! — reprit Madeleine un peu rassu- 
rée. — Certes non , je ne l'apporte pas ; et ce 
n'est pas ma faute si votre élève a sur le dos 
celui que mon imbécile de mari lui a vendu, 
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etdont jeviens exiger le paiement ; car, je vous 
le répète , je ne sors pas que je ne sois payée... 
Si on ne me paie pas , il y a encore , Dieu 
merci , de la place au For-l'Évêque pour y 
mettre les fripons. . . Quand on n'a pas de quoi 
payer de beaux habits y eh bien ! tout marquis 
qu'on est , on porte une veste de bure , et on 
ne vole pas le temps et la marchandise des 
pauvres ouvriers. 

À ce moment des pas légers se firent enten- 
dre dans l'escalier. 

— C'est monsieur le marquis , — s'écria 
Dominique. 

— Ah ! nous allons voir beau jeu ! — s'é- 
cria dame Madeleine. 

— Ma chère dame , — dit Dominique , cette 
fois d'un ton suppliant , — ménagez-le : foi 
de Dominique, vous serez payée... 

— Tarare... ! Nous allons le voir ce mar- 
quis de contrebande ! 

À ce moment , la porte s'ouvrit lentement, 
et le marquis parut. 

— Je n'aurai pas le courage d'assister à cette 
scène , — dit Dominique en tremblant. Et il 
se renferma dans son cabinet noir. 

5 



CHAPITRE III< 



Ce JDebitfur. 






À la vue du marquis , M&daleîae sô dressa 
coaiiiie un coq d^ cQml)ait , en attachant des 
yeux brillants de colère sur le jeune homme. 

h% Siarquis de Létorière avait alors vingt 
aoô environ^ Les portraits qu'on a de lui et 
les témoignages unanimes de ses contêmpo- 
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mm s'aecordent k la représenter comme le 
type de ridéalité la plu9 déduisante. 

À cet âge 9 ses proportions , d'une élégance 
exquise, se rapprochaient plus encore de 
l'Amour grec que ^e rÂntinoûs. 

Tous les trésors de la statuaire antique 
n'offraient , dit-on , rien de comparable à la 
))eauté harmonieuse de ses formes. Sous cette 
enveloppe charmante , la nature avait caché 
des muscles d'acier, un courage de lion, un 
esprit éminent, une âme élevée, un caractère 
généreux, 

Son visage enchanteur n'était pas d une 
beauté sévère et m41e ; mais on ne pouvait 
rien imaginer de plus joli... et le jvfi était 
alors d'un merveilleux à-prppos. Une taille et 

une force herculéennes eussent été une sorte 
d* nQû-sens pui^qu en n'avait plus à se bar- 
der de fer* Un air digne et grave eût été hors 
de saison» puisque les imposantes perruques 
Léonines du siècle ^e Louis XIY n'ét^ent 

Si Létori^re porta d'une manière si cliar- 
mante la poucjrerose, les dentelles, les ru- 
bans, la me et les pierreries, c'est que tous 
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ses traits, c'est que toutes ses habitudes étaient 
doués d'une grâce presque féminine admira- 
blement en rapport avec l'élégance presque 
efféminée du costume et de la parure des 
hommes de ce temps-là. S'il posséda Tart de 
plaire et de séduire au plus haut degré, c'est 
ique sa physionomie ravissante savait expri- 
mer tour à tour la finesse , la moquerie , la 
fierté^ l'audace, la tendresse et la mélan- 
colie. 

Au dire des gens de son temps , le regard 
et le timbre de la voix du marquis de Léto- 
rière avaient surtout un charme et une puis- 
sance irrésistibles , que les partisans d'une 
science nouvelle attribueraient sans doute à 
l'attrait magnétique. 

Mais , à l'époque* dont nous parlons , le 
marquis n'était qu'un pauvre adolescent , et , 
umgnétique ou non, son attrait allait être mis 
à une rude épreuve par la femme de son tail- 
leur. 

Madeleine Landry sentit sa colère s'exas^^ 
pérer à la vue de son débiteur. 

Létorière, trempé de pluie, avait les mains 
bleuesi de froid et le front presque caché 
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par les boucles humides de ses beaux oiœ*- 
veux châtains qu'il portait alors saos pou-- 
dre. 

Lorsqu'il vit Madeleine , il ne put répri^ 
mer un mouvement d'étonnement chagrin t 
pourtant il la salua poliment, et , attachant 
sur elle ses grands yeux noirs , à la fois si 
tristes et si doux » il lui dit de sa voix har^ 
monieuse et perlée : 

— Que me voulez-vous, madame 9 

•r— Je veux que vous me payiez l'habit 
que vous avez sur le dos, car il m'appar^ 
tient., à moi et à mon mari Landry, tail-» 
leur de M. le marquis ^ — répliqua Madeleine 
d'une voix aigre, en toisant insolemment son 
débiteur. 

Une rougeur de honte colora les joues du 
jeune homme, un mouvement d'amèré im- 
patience plissa ses sourcils ; mais il réprima 
cette émotion et répondit doucement : 

— Je ne puis malheureusement pas vous 
payer encore, madame... 

— Vous ne pouvez pas me payer !.• c'est 
facile à dire, mais, moi, je ne m'arrange 
pas de cette monnaie-là ! Quand on n'a pas 
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de quoi payer ses habits ^ on ne s'eil fait 
pas faire... Je ne sors pa6 d'ici que je n'aie 
mon argent. . . — et Madeleine Landry s'as- 
sit brutalement , tandis que Létdrière resta 
debout. 

-«- Écoutez -moi 9 madame, i. D'ici à un 
mois, j'ai la certitude de pouvoir vous sa- 
tisfaire f je vous en donne ma foi de gentil'» 
homme... Ayez seulement l'obligeance de 
' m'accorder un délai... je vous en prié... 

Ces mots : Je vous en prie , furent pro- 
noncés avec une inflexion de voix si noble 
et si touchante , que Madeleine , déjà frappée 
de cette profotide infortune qui semblait 
courageusement soufferte, craignit de se lais- 
ser apitoyer. Elle voulut brûler ses vais^édùk 
et répondit à la prière de son débiteur par 
u^e injure grossière : 

— Belle garantie que votre foi de gentil- 
homme ! . . Que voulez-vous que je fasse de 
cela? 

— Madame! — s'écria le marquis. Puis^ se 
contenant , il reprit d'une voix douloureuse 
et fière :— Madaime, il est cruel à vous de mè 
parler ainsi... Vous êtes une femnie^ je vous 
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dois de l'afgent... Je suis chei moi... Que 
puis-je vous répondre? Ne chercbez donc 
pas à retidte plus ^péùible encwe une po- 
sition <{uê je vous souhaite de ne jamais éoth 
tldttrêi! 

— Mais vous û'auteE pas plus d'at^gent 
dans un mois que maintenant ^ — * dit dure- 
ment Madeleine. — Cest une histoire qtte vous 
me contez là 1 

— Si dans un mois mon oncle, M. l'abbé 
de Vlghan, auquel je compte m'adresser, n'est 
paÊi tetenu de Hanovre, dans un mois, je me 
fais soldat , et le prix de mon engagement 
tous dera fidèlement remis... Vous le voyez, 
madame , je puis vous donner ma parole de 

-gentilhomme que vous serez payée. 

Le marquis parlait de cette résdlutiôn déa^ 
espérée avec tant de dignité, aveoun accent 
si sincère, que Madelaine, émue, se repentit 
d'avoir été trop loin, et rejjrit: 

— Je ne veux pas vous forcer à vous enga- 
ger, moi; mais enfin, je veux être pajréé: il y 
a assez long-temps que cela dure.... Vendez 
quelque chose... alors... 

— Vendre quelque chose ici, toadàtne?.^ 
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— Et d'un regard navré il lui montra cette 
pauvre chambre froide et nue. 

À ce geste si cruellement significatif, Ma- 
deleine baissa les yeux , son cœur se serra ; 
pourtant elle ajouta en balbutiant, et en mon- 
trant les deux cadres dorés : 

— Mais ces deux tableaux?. . . 

— Ces tableaux? — Et le marquis ajouta 
d'un air noble et grave : — C'est tout ce qui 
me reste de mon père. . , . de ma mère. . . . Ma- 
dame, ce sont leurs portraits, et pour la pre- 
mière fois ils voient leur fils rougir de sa 
pauvreté... 

A ces dernières paroles , Madeleine com- 
para l'intérieur de sa maison , où régnait au 
moins l'aisance , à cette chambre glacée , mi- 
sérable retraite d'un gentilhomme (alors on 
croyait encore aux gentilshommes) ; elle sen- 
tit sa colère se changer presque en pitié , 
surtout lorsqu'elle s'aperçut que le jeune 
marquis tremblait de froid sous ses habits 
mouillés. 

Chez les organisations violentes , les con- 
trastes se touchent ; dame Landry , depuis 
son départ de sa boutique , s'était toujours 
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maintenue dans un état d'irritation presque 
exaspérée ; ce paroxysme ne put durer: comme 
tous les sentiments exagérés, sa colère tomba 
pour ainsi dire à plat dès la première réflexion 
que lui suggéra son cœur naturellement bon. 

Le marquis était si joli ; il avait répondu 
à ses injures avec une dignité si triste et si 
calme ; il paraissait si souffrant du froid , lui 
sans doute élevé au milieu du luxe , c[ue la 
brave femme , éprouvant d'ailleurs l'irrésis- 
tible attrait qu'inspirait ce singulier person- 
nage, passa presque sans transition de l'ou- 
trage au respect , de la dureté à la commise-^ 
ration; elle rajusta sa coiffure à la hâte, 
balbutia quelques mots inintelligibles, et dis- 
parut au grand étonnement du marquis. 

L'ex-régent, qui attendait sans doute l'issue 
de l'entretien pour sortir de son antre, entre- 
bâilla la porte de son cabinet et dit : 

— Cette misérable harpie est donc partie ? 
Pardonnez-moi ! mais j'ai lâchement fui de- 
vant l'ennemi.... 

— Vous étiez là, mon bon Dominique ?...*. 
Eh bien! vous avez entendu.... mon Dieu.... 
mon Dieu.... quelle humiliation ! Passer aux 



43 LE MARQUIS 

yeux dé cette femirië poUr Uh hdiilrtie de mâii- 
Vàîsë foi ! .... Ah ! c'est horrible.. . Dditiihi(|iié, 
je stiîs résolu... si mon oticle n'ai^fivë pas... 
je me fais soldât... Je paie céttêi dette inati- 
dite du prix de mon engagement... au môlnâ, 
ainsi Je n'aurai plus à rougir... 

— - Vous engager ! teiioncer à totiteis tds 
espérances ! . . . 

^^ Ce sont des folies... Je suis encore allé 
aujourd'hui au Palaife.... il n'y a àucttn es- 
poir... Il faudi'ait, pour continuer le pfocës 
Cdhtrè les princes allemands ou riiitendance 
dé Xaiîïtôhge, déposei* chez le procureui* pltrs 
d'àrgeht qud je ii'eh aurai jamais ; j'y té- 
hôticë. Mais , tenez , Dominique... je ne tne 
sens pas bietl... j'ai froid... — Et le tnarqtïis 
g'àssit en tremblant sur le bord de son lit. 

— PaUvre ëiifant ! je le crois bien , —dit le 
régent avec uh sotipir douloureux. — Rece- 
voir cette pluie glacée... rentrer sans trouver 
une étincelle de feu... et étrfe accueilli par 
l'algarade de cette sorcière que je voudrais 
pouvoir mettre dans la cheminée en guisê de 
fagots... car, hélas ! pour du bois... Dieu feaît 
si je.... 
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rière en lui mettant la main sur li btittehë. 
— N'âtëÈ-vduS t>as déjà ttôp fait pôiir moi f . . . 
N'àtë^-vôUs pas âbalidôniié Tbtrê classèi.... 
tëtrëôtat?.- 

— Et âbCfatë? Est-ce que ce dage 1 esit-cé 
que ce grand phildâdphè li'ftbandoiiiia pas 
tdttti.. pôilr suivre Alcibiade!! Sêulèinent, 
cdume il m faii^ait psi^ aussi froid à Athènes 
qu'à Paris... Socrate n'avait pas le chagrin de 
toif son élève grelotter de froid ; mais tenez, 
ctoyëz-iùdi... bouchez-votis.^ ôtez vos habits 
mouillés , vous aurez plus chaud daiis vo^ 
tre lit. 

— Vous avez raison... DbniiniqUe. . . car je 
né sais« mais.... il mè semble que j'ai la 
fièvre;... 

— Allons..;, il ne manquerait plus que 
cela... vous voir tomber malade ! — Puis se 
retouHani d'un air courroucé, Dominique s'é- 
cria, en montrant le poing à la porte par la- 
quelle était sortie Madeleiiie : 

— Et c'est toi , sorcière maudite ! qiii as 
causéeette révolution à mon inalheureili élève 
|)ar tes imprudehtes cHailleries ! Je regrette 
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maintenant de ne pas t'avoir mise dehors par 
les épaules... 

Au milieu de l'apostrophe de Dominique^ 
la porte souvrit , et le régent vit entrer avec 
étonnement un commissionnaire chargé de 
deux énormes falourdes et de quelques pa- 
quets de sarments de vigne.... 

— Tu te trompes , ce bois n'est pas pour 
nous, mon garçon , «—dit Dominique avec un 
soupir* 

— Est-ce que ce n'est pas ici que demeure 
monsieur le marquis de Létorière» mon bour-* 
geois? 

— Si fait. 

— Eh bien! le bois est pour ici..* La 
grosse dame au coqueluchon brun a dit qu'elle 
allait revenir avec de la braise et de quoi 
faire un lait de poule pour monsieur le 
marquis. 

— La grosse dame en coqueluchon brun? 
— demanda Dominique d'un air stupéfait. 

— Oui, mon bourgeois, celle qui m'a 
payé le bois. 

— Qui a payé le bois ! L'entendez-vous... 
mon digne élève?... Vous allez avoir du feu ! 
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— s'écria avec joie Dominique en se retour- 
nant vers Létorière, qui, presque subiteinent 
saisi d'un violent accès de fièvre , s'était mis 
au lit 

Heureusement dame Landry vint elle<* 
même expliquer cette énigme, d'un air confus^ 
La digne ménagère tenait d'une main une 
cafetière pleine d'eau bouillante, et de l'autre 
quelques charbons allumés sur une pelle. 

Lorsque le commissionnaire fut parti » 
dame Landry s'écria en voyapit la pâleur du 
marquis : 

— Pauvre jeune gentilhomme... il 4 la 
fièvre... c'est sûr ! C'est le froid qui l'aura 
saisi... et moi... qui n'ai pas eu honte de le 
retenir à causer , pendant qu'il grelottait... 
Allons , allons , ne restez pas là à me regar- 
der comme un homme de cire, mon cher 
monsieur. Mettez donc le bois dans la che^ 
minée... allumez donc le feu , pendant que je 
vais casser les œufs pour faire le lait de 
poule... Avez-vous une tasse bien propre au 
moins ? — Puis allant vers le lit , elle toucha 
sa mince couverture. — Mais , Jésus-Dieu... 
monsieur le marquis n'est pas couvert.^..» 
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%})0| 4o|ic lui eberchec deux ou trois couvre- 
pip48 t>iâP chauds-r- £t sa tête ¥... elle est 
JbeaiigQiip trop b^sse... il lui feudcait un 

oreiller Allez donc eu chercher un. Et des 

ridiea^^l-- Coipnient cette alcôve n^a^t-^lle 
pas 4^ rideau3|^?v Di les fenêtres non plus 9... 
Yqu;; VQjea; bien que le grafid jour £gra mal 

^U3^ yefix 4^ ffîonMeur le marquis Mais 

alleu; 49^0 « 4U^^ donc; je ne puis pas topt 

Éaiçe, ijpp pJ^§ | 

L'honnête rçggnt auquel s'adressaient ces 
ordres si divers et si précipités restait i^aki 
deyait Ma4@}6in@ * qjierchant à eomprendre 
la i^qu^iâ dq qe ^e^vir^ment subit. Toutrè-iCoup 
il g'éerm W 8fi^ p»rl»t à lui-même s 

T^ Q'@fi)t ^i| charme I H py a pas de doute, 
^C'est le pli^Fine ns^turel dont il est doué qui 
^fii^i^^rt' îl ^4Kit la tgiUeuse , comme Alci- 
I^isolg £i »éduît Timée, f$mme d'Âgis, cûi de 
|^^ç4d^i)[^n@... ^t çel».;. sans offenser la 
yert^ , cp qui esf; encore t)ien plus beau et 
plus ntéritôipe | r- Ma chère dame , je vous 
]i>YQU@rfâ , nm^ n%yom malheureusement ni 
ppçjiUeri,, pi rideaux, ni aouvei^tures..^?sr ve- 
pfi| (rîsleiiifipt n^iiimqve. 



' — Quelle Attisera ! — dit tout bas jUiadeleine 
épiue. Puis voyant le régent toujours drapé 
dai^s sa toge, elle s'écria : — Mais en att^a- 
dant que le lit soit mieux garni , doni^ez^WQi 
toujours cette couverture... au liei* ^e voqs 
en c^velppper eomine un véritable oaréiuf^- 
prenant; à votre âge, n'avez- vous pas 4^ 
honte? — Et la ménagère tirait résolupient 
un des pans de la toge improvisée dp Dpmi- 
niqui[$. Mais celui ci , retenant son yâtcment 



avec énergie, s'écria : 



-^-Ma bonne dame, écoutez-moi donc 

Laissez-moi donc... ne tirez doue pas si fort., 
c'est une question de convenance... je puis 
vous confier cela... à vous qui êtes d'un âge 
respectable et de plus femme d'un tailleur... 
« — Et Dominique dit à voix basse : — Mon 
baut-de^ chausses , comme disaient nos pères, 
étant absolument hors 4^ service. . . et n'ayant 
pa$de robe-de-cbambre , je suis pbligé de 
substituer cette manière de manteau romain 
à un habillement plus commode. 

— Est-il bien possible ? — dit Madeleine 
ÊR abandonnant h pan de la couverture, -r- 
Si c'est ainsi , je vous enverrai ce soir Lan- 
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dry. — Puis elle ajouta à voix basse , en atti- 
sant un feu clair et brillant qui jetait sa 
réjouissante clarté dans cette chambre misé- 
rable f — Monsieur le marquis dort- il?.... 
S'il ne dort pas , faites lui boire ceci. — Et 
elle lui donna une tasse remplie d'un chaud 
breuvage. 

Dominique s'approcha du lit sur la pointe 
du pied. 

— Comment vous trouvez-vous? — dit il à 
son élève. 

— J'ai froid... je souffre de la tête... — 
dit celui-ci d'une voix faible. — Mais quel 
est ce feu?... comment avons-nous du feu? 

— Il y a du feu parce que vous êtes char^ 
mant... C'est cette bonne et digne femme qui 
Ta fait; voilà un breuvage excellent... bien 
chaud, que vous allez boire: c'est encore 
elle qui vous Ta préparé. Courage... courage!.. 
Voici enfin votre étoile qui se lève sous la 
physionomie respectable de dame Landry. . . 

Le marquis , souffrant d'une horrible mi- 
graine , ne comprit pas grand'chose à ce que 
lui disait Dominique , et surtout de quel lever 
d'étoile il parlait ; néanmoins il prit la tasse , 
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but , et tomba dans un profond assoupisse- 
ment. Alors la digne femme s'approcha du 
lit en retenant son souffle, elle borda les 
draps avec un soin tout maternel , et revint 
auprès de Dominique. 

— Il faut être généreux et me pardonner , 
monsieur, — lui dit-elle; — tout-à-l'heure 
j'ai été bien grossière à Tégard de M. le mar- 
quis; mais, voyez-vous, c'est mon homme 
qui m'avait monté la tête ; il faut dire aussi 
que je ne l'avais pas vu , ce pauvre gentil- 
homme ! si jeune , si joli , orphelin de père 
et de mère avec ça, . . et puis un seigneur 
comme lui manquer de feu en plein hiver , 
quand des ouvriers comme nous ont toujours 

un bon poêle bien chaud Tenez, mon 

digne monsieur , je me reprocherai toujours 
d'avoir osé parler effrontément à M. le mar- 
quis , mais soyez sûr au moins que tant que 
Madeleine Landry vivra , elle sera sa servante 

bien humble Enfin , monsieur (et la bonne 

dame baissait les yeux en tirant un petit sac 
de sa poche), en venant ici j'ai touché un 
billet de trois cents livres , voilà M. le mar- 
quis alité, peut-être aura- 1- il besoin de 
*. 4 
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quelque chose , d'un médecin ; à lui , je n'au- 
rais jamais osé proposer cela , mais avec vous 
je suis plus hardie... Tenez, monsieur, nous 
mettrons cela sur le mémoire , et oubliez les 
vilaines paroles que je vous ai dites... 

— Pour cela , nous sommes parfaitement 
quittes, ma chère dame, vous m'avez traité 
de hibou 9 je vous ai traitée d'orfraie, n'en 
parlons plus ; mais quant à ce prêt , je dois 
vous prévenir que le retour de M. l'abbé du 
Vighan , oncle de mon élève , peut être re- 
tardé, et quetde bien long-temps peut-être il 
nous sera impossible de vous rendre ce que 
vous nous offrez généreusement, c'est vrai ; 
mais d'après la scène de ce matin, je puis 
craindre... 

— Ne parlez jamais de cela, monsieur, ou 
je mourrai de honte , foi d'honnête femme. 
M. le marquis nous rendra ça quand il le 
pourra ; Dieu merci ! nous n'attendons pas 
après soixante pistoles pour vivre. 

— Je prends donc ce prêt sur moi , ma 
digne dame; d'ailleurs mon semestre pro- 
chain de ma rente sur la gabelle vous répon- 
dra de la somme. 
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— Â la bonne heure ! il me semble main- 
tenant que je suis à moitié pardonnée de mon 
insolence. Ah çà! monsieur, je retourne chez 
moi chercher tout ce qui manque à monsieur 
le marquis , et je viendrai tous les jours , si 
vous le permettez, m' établir près de lui 
comme sa garde; cartes hommes n'entendent 
rien à soigner les malades, soit dit sans vous 
offenser, monsieur. 

Et Madeleine laissa Dominique auprès du 
lit de son élève , et en possession d'un ex- 
cellent feu , jouissance que le vieillard ne 
connaissait plus depuis bien long-temps. 



CHAPITRE IV< 



iSl^6trr^d» 






La maladie de M. de Létorière tirait à sa 
fin , il était presque convalesceût , grâces aux 
soins assidus de Madeleine , de son mari et 
de Tapprenli Kiaft. Tous avaient rivalisé de 
dévouement avec le bon Dominique. Le mar- 
quis s* était montré si affectueusement recon- 
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naissant de ces touchantes preuves d'intérêt, 
il semblait tellement les justifier et les méri- 
ter par la délicatesse et par la bonté de son 
cœur que le tailleur et sa femme se mon- 
traient de plus en plus attachés à leur Joli 
seigneur y comme ils appelaient le marquis. 

Le printemps approchait ; un jour, Domi- 
nique, qui était sorti pour tâcher de décider 
un procureur à suivre un des procès de Lé- 
torière, rentra d'un air à la fois rayonnant et 
étonné ; Tapprenti Kraft le suivait portant 
avec peine une immense corbeille de fruits 
et de fleurs les plus rares. Sur un petit pa- 
pier attaché par une épingle à un magnifique 
ananas , on lisait ces mots : — j4 M, le mar- 
quis de Létorière. 

Après avoir admiré ce charmant cadeau 
avec une curiosité enfantine, et en vain cher- 
ché de quelle part il pouvait venir, car un 
homme inconnu avait laissé la corbeille chez 
le portier, le marquis remplaça l'adresse de 
ce présent par celle-ci : — A mes bons amis 
Landry et sa femme ^ et il chargea Kraft de 
porter de sa part les fruits et les fleurs à 
maître Landry. 
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—Tu leur diras que j'ignore d'où me vient 
ce don , mais c'est la première et la seule 
chose que je puisse leur offrir, et je la leur 
envoie comme gage de ma reconnaissance 
éternelle. 

Quelques jours après autre surprise ; dans 
un charmant nécessaire à écrire qui fut 
laissé chez le portier par un garçon de Bor* 
dier, célèbre ébéniste^ le marquis trouva ce 
billet : 

« Votre cœur ne dépient pas pe qu'on ^X- 
» tendait 4^ vous. C'est bien. Envoyez cps 
» deux lettres à leur adresse. » 

Dans un des compartiments du nécessaire, 
Létorière trouva deux lettres cachetées. Sur 
l'une on lisait : 

•*. j4 monsieur Landry ^ tailleur^ aux Ciseaux 
(Sor. 

Sur l'autre : A monsieur Buston^ procureur 
au Châtelet. 

Ce dernier, l'homme de loi chargé des 
procès du marquis, n'avait jusqu'alors voulu 
tenter aucune démarche dans la crainte de 
ne pas être remboursé de ses frais. 
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Létoiière et Dominique se regardèrent 
avec ébahissement. 

— Que vous disais-je ? — s' écriai' ex-régent, 
— me croirez- vous maintenant? vous défie*» 
rez-vous de votre destinée? Quand je vous 
dis que vous n'aurez rien à envier au fils de 
Glînias ! 

Étourdi de cette aventure, dont il ne com- 
prenait pas encore les suites, le marquis 
pria Dominique de porter la lettre du pro- 
cureur à son adresse, et envoya celle de 
maître Landry par son portier. Une heure 
après, le tailleur, Madeleine et Tapprenti 
étaient aux genoux du jeune gentilhomme. 

— Grâces à vous, monsieur le marquis, j'ai 
la pratique de monseigneur le duc de Bour- 
bon! — s'écria Landry. — C'est un bénéfice 
clair et net de six mille livres par au ! Me 
voilà riche à jamais ! 

— Grâce à vous, monsieur le marquis, 
notre voisin Mathurin, qui nous enlevait 
toutes nos pratiques , va crever de dépit , — 
disait Madeleine. 

— Grâce à vous , monsieur le marquis , 
dame Madeleine , dans sa colère de voir dé- 
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serter nos chalands , ne me donnera plus de 
soufflets ! — disait Martin Kraft. 

— Mes amis, — répondit Létorière , — je 
suis ravi du bonheur qui vous arrive ; mais 
je vous jure que malheureusement j y suis 
étranger. 

— ^Ah ! monsieur le marquis» pourquoi dire 
cela? — s'écria Madeleine d'un ton de repro- 
che. Et tirant de sa poche la précieuse mis- 
sive , elle lut : « Maître Landry est prévenu 
» qu'à Texpresse recommandation de M. le 
» marquis de Létorière, S. À. S. monseigneur 
» le duc de Bourbon daigne le nommer à Tem- 
» ploi de tailleur du corps et de sa mai- 
» son . » Vous voyez bien , monsieur le marquis ! 
— reprit Madeleine. Et regardant Létorière 
avec des yeux baignés de joyeuses larmes, 
elle ajouta : — Cet emploi nous rend fortunés 
pour toujours... Eh bien! foi d'honnête fem- 
me , la corbeille de fleurs et le billet que 
M. le marquis a eu la bonté de nous envoyer 
hier nous a fait peut-être plus de plaisir en- 
core. 

— Et vous avez raison , mes amis , — - dit 
Létorière ; — car hier c'était bien moi qui 



DE LÉTORIÈRE. âj 

VOUS envoyait ce présent dont j'ignorais la 
source. Mais, aujourd'hui, je ne savais pas ce 
que contenait cette lettre , c'est un mystère 
que je ne puis pénétrer. 

Â ce moment Dominique entra , la figure 
complètement bouleversée ; il avait monté les 
•cinq étages avec tant de h&te, qu'il pouvait 
à peine parler ; les seuls mots qu'il faisait en- 
tendre d'une voix entrecoupée étaient ; ri- 
che riche. ... le procureur. . . . procès. . . Je 

le disais bien! — Et il se jeta au cou de son 
élève en manière de péroraison. 

— Mon bon Dominique , remettez-vous , — 
lui dit le marquis. — Apprenez-moi quelle 
heureuse nouvelle vous transporte... 

— Oui , par le ciel ! elle est heureuse ^ cette 
nouvelle , — dit l' ex-régent encore haletant. 
Figurez-vous donc que je me rends chez ce 
Buston. ... cet oiseau de proie... votre procu- 
reur. . . Quand les clercs me voient entrer dans 
l'étude , ils recommencent les indécentes plai- 
santeries qu'ils ont coutume de me faire. . . je 
les méprise socratiquement , et je demande 
maître Buston. Gomme d'habitude , ces impu- 
dents polissons me répondent en chœur et sur 



/^ 
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tous les tons : II n'y est pas ! il n'y est pas ! 
Au milieu de ce tapage infernal , je m' appro- 
che du premier clerc, et je lui montre ma 
lettre... Ah! si vous aviez vu sa figure! — 
s'écria Dominique en éclatant de rire et en 
frappant sur ses cuisses. 

— Eh bien ! eh bien ! achevez donc , — 
s'écria le marquis. 

— Eh bien ! le premier clerc ouvrait déjà la 
bouche pour se livrer à son insolente gaieté ; 
mais dès qu'il eut reconnu l'écriture de la let- 
tre, il devint sérieux comme un âne qu'on 
étrille, imposa silence à ses camarades, se 
leva , et me dit respectueusement : Je vais 
avoir l'honneur de conduire monsieur Domi- 
nique chez mon patron. J'arrive chez le pro- 
cureur jusqu'alors invisible ou insolent. Autre 
scène! le vautour devient tourtereau , et me 
i^oucoule ces mots après avoir lu la lettre : — 
Je n'ai jamais un instant douté du gain du 
procès de M. le marquis contre l'intendance 
de Xaintonge, au sujet des bois de Brion... 
Cette lettre lève les seules difficultés qui s'op- 
posaient à la poursuite de cette affaire , dont 
je vais d'abord m'occuper, en attendant que 



H dosaieir du grand procès contre lès prince» 
allemands soit en ordre. J'ai d'ailleurs telle-» 
pie^t M dans la bonté de la cause de M« le 
marquis , que je vous offre » monsieur, de lui 
ouvrir chezmoiun créditde vingt millelivrès..; 
cette somme ne s-élevant pa^ à lit cinquiàmé 
partie de celle qu'il touchera » je n'en doute 
pas y pour ses reprises sur l'intendance de 
Xain longe. 

— Mais c'est un rêve ! ... un rêve I . . . — dit 
le marquis en mettant les mains à son front. 

— Franchement , ça m'en avait tout Tair , — 
reprit Dominique ; — et pour m' assurer de la 
réalité de ce que je voyais, j'acceptai l'offre 
de maître Buston , comme étant votre fondé 
de pouvoir. 

— Eh bien ?. . . — s'écria Létorière. 

— Eh bien 1 — dit Dominique en remet- 
tant un portefeuille au marquis , — sur moq 
simple reçu , il m'a remis vingt mille livres 
que voici , en bons à vue sur la ferme géné^ 
raie.. 

Il serait impossible de peindre Tétonnement 
et la joie des acteurs de cette scène. 
Après des remerciements et des bénédictions 
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sans nombre , le tailleur, sa femme et son ap« 
prenti se retirèrent. 

Le marquis , resté seul avec Dominique , 
s'épuisa en vaines conjectures pour deviner 
d'où venait cette mystérieuse protection. Bor- 
dier, l'ébéniste, ne put donner aucun rensei- 
gnement sur l'acheteur du nécessaire. Le pro- 
cureur garda le silence le plus obstiné sur le 
contenu et sur l'auteur de la lettre qui avait 
opéré un si grand changement dans sa ma- 
nière de voir à l'endroit des procès du mar- 
quis. Plus tard , le secrétaire des commande- 
ments de M, le duc de Bourbon répondit que 
son altesse avait elle-même ordonné la nomi- 
nation de maître Landry comme tailleur de sa 
maison. 

Lorsque le marquis fut tout-à-fait rétabli , 
il alla occuper avec Dominique un petit ap- 
partement dans le faubourg Saint-Germain. 
Le brave Jérôme Picard , ce cocher de fiacre 
qui avait voulu conduire Létorière gratis, 
parce qu'il ressemblait à un bon ange, y fut 
installé à sa grande joie , comme valet decham- 
bre. Ce fut la seule récompense qu'il sollicita, 
lorsque le marquis lui demanda de quelle fa- 
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çon il pouvait reconnattre sa dette envers lui. 
Il est inutile de dire que Sicard , maître Lan- 
dry et sa femme furent d'ailleurs généreuse^ 
ment et délicatement récompensés de leurs 
soins. 

Chose singulière ! aucune des nobles actions 
du marquis ne demeurait inconnue à son mys* 
térieux protecteur. Un petit billet arrivait par 
la poste, et contenait ces mots: — «C'est bien... 
continuez , on veille sur vous... » 

D'autres fois, on lui donnait des conseils 
pleins de sagesse ; on l'engageait à jouir des 
plaisirs du monde et de son âge , mais à tou- 
jours conserver la droiture et la loyauté de son 
caractère ; car on y comptait pour V avenir. 

D'autres fois , on engageait Létorière à faire 
les exercices d'académie, qui convenaient à 
un gentilhomme. Il suivit ce conseil , et bien-* 
tôt excella dans l'escrime , dans l'équitation 
et dans tous les jeux qui demandent de la sou- 
plesse et de la légèreté. 

Tantôt ces lettres , qui révélaient une affec- 
tion croissante et réfléchie , arrivaient au mar- 
quis par des moyens charmants et inattendus. 
C'était dans un admirable vase de Sèvres rem- 
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pli de fleurs i qu'un inconnu laissait au ion-* 
cierge. C'était encore dans un sachet de satiil^ 
merveilleusement brodé à son chiffre et à seë 
armes , qu'il trouvait au fond de sa poche en 
revenant du jeu de paume. 

Cette singulière correspondance durait de- 
puis environ un an , lorsque Létorière gagna 
son procès contre l'intendance de Xaintonge* 

Lelendemain du jugement, un palefrenier^ 
vêtu à la livrée du marquis, amena deux ma- 
gnifiques chevaux anglais, dont la mode com- 
mençait alors à se répandre. Leur harnache- 
ment et les housses étaient des merveilles de 
richesse et d^élégance. Une lettre ainsi conçue 
accompagnait ce nouveau présent : 

— a Votre procès est gagné , vous pouvez 
» vivre comme il convient à un gentilhomme 
» de votre rang. Vous irez chez Chérin le gé- 
»néalogiste; il rédigera vos titres de no- 
» blesse; vous les déposerez sur l'architable, 
» afin de pouvoir être présenté au roi et avoir 
» vos entrées à la cour. Vous aurez sans douté 
» l'honneur de suivre les chasses de S. M. 

» Ces chevaux vous serviront On est con- 

» tent de vous.» 



DE LÉTORIÈRE. 63 

A toutes les questions que fit Létorière, le 
palefrenier ne répondit autre *chos« sinon 
qu'un inconnu avait acheté les chevaux chez 
Gabart, fameux marchand de l'époque, en 
disant qu'on apporterait plus tard les harna- 
chements. Quant à l'inconnu, c'était un 
homme vêtu de noir , assez gros , ei âgé de 
cinquante ans environ. 

Quelque temps après cette nouvelle sur- 
prise , le marquis reçut ce billet : 

— « Allez ce soir au bal de l'Opéra; atten- 
» dez au coin du roi , entre minuit et une 
» heure; mettez un domino noir et attachez-y 
» un ruban bleu et blanc. » 

Létorière-, de sa vie , n'était allé au bal de 
rOpéra. Sans mener une existence de reclus, 
soti temps avait jusqu'alors été employé à ses 
exercices d'académie , à des promenades avec 
Dominique, à de longues lectures des poètes 
grecs et latins , et à de fréquentes séances à 
la Comédie-Française. 

Quoique Dominique n'eût pas une très 
grande connaissance du cœur humain, il était 
quelquefois inqtiiet en voyant son élève rester 
si calme dans l'âge où les passions se révèlent 
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ordinairement avec tant de violence ; un mo- 
ment le digne homme avait pensé que le pro- 
tecteur iaystérieux du marquis était une 
femme ; mais il n'avait pas fait part de ses 
soupçons à Létorière. 

Lorsque celui-ci prévint Dominique qu'il 
irait au bal de l'Opéra, l'ex-régent eut l'heu- 
reuse idée d'accompagner son élève. Létorière 
se réjouit fort de ce plaisir, et partit avec Do- 
minique. 

Une fois lancés dans ce tourbillon, les deux 
amis, aussi désorientés que les provinciaux , 
eurent milles peines à retrouver le coin du 
roi , et furent d'abord victimes des railleries 
des spectateurs ; le marquis avait une taille si 
mince , une tournure si élégante , un si joli 
pied, des mains si charmantes, qu'on le prit 
facilement pour une femme , tandis que Do- 
minique, grand , osseux , gauche et empêtré, 
passa pour son mari. 

Létorière rougissait de colère sous son mas- 
que , et il fallait toute l'autorité , toutes les 
supplications de Dominique pour l'empêcher 
d'éclater. 
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Enfin deux dominos les abordèrent. 

Le plus grand prit le bras de Dominique , 
pendant que le plus petit , s'approchant de 
Létorière, lui dit ces mots à l'oreille : Con- 
tinuez... on est content,.. Tenez.,, et es- 
pérez... 

Le marquis se sentit mettre une petite 
boîte dans la main, et avant qu'il ait pu dire 
un mot et faire un mouvement, le domino se 
perdit dans la foule. 
. Létorière était dans F enchantement, La 
voix qui lui avait dit à l'oreille ces mêmes 
mots que son protecteur inconnu lui avait si 
souvent écrits était une voix de femme d'une 
douceur infinie ; il lui avait aussi semblé voir 
briller deux grands yeux bleus à travers la 
soie du masque. 

Ivre de joie, sentant mille émotions nou- 
velles s'éveiller dans son cœur, le marquis 
oublia complètement Dominique , et eut la 
folle idée de retrouver son domino , croyant 
réconnaître entre mille les grands yeux bleus 
qui s'étaient arrêtés sur les siens avec une si 
singulière expression de tendresse. Vers les 
cinq heures du matin, il comprit la vanité de 
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ses recl^erches, et rentra chea lui, ^ippatient 
4g savoif ce que contenait la boite. 

Elle reuf^fuxait une de ces bagues à larges 
çl^atons alors très à la mode ; elle était e^- 
tppréjB de ^i^manta } on y vqy^it peint ?ftr 
émail avec une délicatesse admirable un cI^i^f- 
p;|nt çeil bleu au |nilieu 4.'uu nuagç , <^nt 
|'(^pr^ss|oi^ éf^ij ^l|e, que Létorière rççoft- 
^i^t i^u^liô]; le regard doux et tendre de $a|i 
domino. Sur Texergue on lisait ces mots en car- 
j^^ctèr es microscopiques : // voi^s suit par tçut. 

I^a lettre contenait ces mot^ : <^ Voi|s ^y^ 
» vingt ans, vous 6les jeune, beau, poble, 
» spirituel et charmant; vous avez asseis d*ar- 
» gept pour être prodigue. Votre avenir ^t 
3? entre vos mains... on veut voir si les con- 
» seils qu'on vous donne depuis un an con^- 

^ ^iferoiit (Je jporter leurs fruits... on ne vous 
if èi^fifj^ j^us..... vous ave? vot^^e \ipfe arbi- 
}» tjce...,. maùi Qji vous suit partout, ^... Dans 
)? quatre sinnées à dater de ce jour , que 
«votre conduite ait ou non répondu à ce 
^ î\i'^P attend de vous , vous recevrez une 
1) )[eJttjP* jQ'ici jl^ cour^^e, esçoir et persé- 
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Pendant un mois le marquis faillit à deve- 
nir fou de curiosité. Il parcourait les prome- 
nades comme un insensé, interrogeant avec 
anxiété tous les yeux bleus qu'il rencontrait, 
et les comparant à ^ bf^guQ; t^içn de beaux 
yeux bleus se baissèrent timidement devant . 
son regard ardent et inquiet, d'autres lui ré- 
pondirent avec langueur, d'autres avec co- 
lère, mais il ne découvrit rien. 

11 se souvint qu'on lui avait ordonné de 
déposer ses titres sur Tarchitable pour être 
reçu à la cour ; il remplit les formalités vou- 
lues, et attendit le retour d'un de ses parents 
éloignés, M. le comte d'Apreville, pour avoir 
l'honneur d'être présenté au roi Louis XV. 



l ■ 
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Un jour le marquis se promenait sur le 
bord du grand canal de Versailles, rêvant 
tristement et se croyant al)andonné de sa 
mystérieuse protectrice. Il venait du ma- 
nège , son costume de cheval faisait merveil- 
leusement valoir Félégance de sa taille. G'é* 
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tait un habit vert à galons d'or, une culotta» 
écarlate , une veste * pareille et de grandes 
bottes de maroquin noir bien luisantes qui se 
détachaient sur des genouillères de fine ba- 
tiste. Â quelques pas de lui Létorière vit un 
cavalier assez âgé qui, malgré tous ses efforts, 
ne pouvait obliger sa monture à passer près 
d'un piédestal de marbre. 

Deux personnes assistaient à ce débat , ^^ 
l'une des deux, âgée de cinquante à soixante 
ans, vêtue d'un habit de taffetas gris perle, à 
brandebourgs de soie de même couleur, avait 
une physionomie à la fois belle, noble et bien«» 
veillante; elle donnait le bras à un hommeplus 
avancé en âge, assez petit, légèrement voûtée 
superbement vêtu à la vieille mode de la Ré- 
gence, et dont le pâle visage était sillonné de 
rides profondes. 

Celui de ces deux gentilshommes qui était 
le plus simplement vêtu dit à l'autre, en lui 
montrant Létorière : 

— Quel charmant visage!., quelle jolie 
tournure!.. Mais je n'ai jamais rien vu de 
plus enchanteur... Et vous, maréchal? 

— Huqpi... hum... — dit ce dernier avec 
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mie toux «èche, — Ge p'tit m'sieU là? il «it 
assiBK ben... mais il k l'air ^udie;.. eûAmiB 
un donn^ux d'éau béditet ^*— répondil M. le 
duc de Bibhi^ièta^ qui av^it conservé bitté 
vieille façon de pkrler vulgaire ftutrefôift 
adoptée par les toués de la Régenee^.* 

-*^Lui? câ joli visage? €e serait donc 
pour donner de l'eau bénite à des daihts dô 
votre es|)èoe ? ^- dit Tàutre en stsuriant aVtsc 
malice. 

Le chevbl se défendait toiijouifs ; lé ëava^ 
li6r^ las dés moyens de douceur^ am^lioyâit 
toui" à tout* la craVaèh^ et l'éperon^ mais 
n'obtenait de sa monture que dei^ poihtei^ et 
des ruades formidables; 

P^u à peu M. de RichëlieU et l'autre 
piNDinenettr Be rapprochèi*ent du diarquis. 
Voyant des personnes d'un âge vénérable 
s'àvàneer vers lUi^ Létorièré salua reëpéb- 
tUeUsement. 

— Eh bien! jeune homme.;. <^^i aura rai- 
soft de l'homme ou du cheval dans bette dis- 
cussion? — dit l'ami de M» de Richelieu. 

— Ma foi! je ne sais trbp, mohsieùr I L'é* 
eu jer raisonne à coUps de cravache i sa mon- 
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Mre répbûd par des rdadeis. Cette coHTBina'- 
tion-là peut durer encore long-tempSi 

Cette r^ODse faite eam trop d'aesaîûBee , 
maïs avec la gaieté confiante de la jeunesse i 
fit sourire le promeheur» 

«^ Vous en parlée bied à votre aisé » âiotl 
jeune maître... Je voudrais Uéh Totts vdir^. 
à la placé dé cet éeuyer . . . Ydus ne IsaVefi donc 
pas que cette béte est une jiinieilt de Tlf- 
kraine?..w Elle arrivé d'AUemagiie) i^'ést ûii 
Yfsd démon... dont La Guerinièi'e lui-médië 
n a pu venir à bout... 

— Si j'étais à la place de ôet écd^er^ inon- 
sieur, je serais peut-être non pas j^lus ha^ 
bile, mais plus Heureux ; -^dit résoldnrtfat le 
marquis. 

— Vraiment! Eh bient TOulei-vôus es^ 
sd jer? vbùlez-YOus monter Barbara 9 

— Cette junient est si belle... si flère..» 
malgré sa méchanceté.. ^ que j'accepte de 
tout mon coëur, monsieui* ; d'ailleurs Therbe 
est si verte , qu'on ne peut désirer un meil* 
leur tapis pour se laisser choir, — répondit 
jôyeusemeht Létorière. 

— J'ai une peur horrible qu'il ne se casse 
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le COU, — dit tout bas le compagnon de M. de 
Richelieu. 

— Avec un minois pareil , si espiègle et si 
enjoleux, on ne craint ni chevaux, ni hom- 
mes, ni femmes... et si l'on tombe... on ne 
tombe jamais seul... Je reviens sur son compte, 
il a Tair très déluré... 

— Holà ! Saint-Clair , — reprit l'autre en 
s'adressant à Técuyer , — ne t'opiniàtre pas 
davantage ; descends de cheval... Ce jeune gen- 
tilhomme a besoin d'une leçon , et tu vas la 
lui donner, — ajouta-t-il en riant. 

Saint -Clair obéit à cet ordre et descendit 
de cheval. 

Létorière, un peu choqué des dernières pa- 
roles de Finconnu, lui répondit avec une 
fermeté respectueuse : 

— Je recevrai toujours avec plaisir ou ré- 
signation les leçons que je demanderai ou 
que je mériterai , monsieur ; mais ici , je ne 
crois m'étre mis dans aucun de ces deux 
cas ... 

L'inconnu et M. de Richelieu se regar- 
dèrent en comprimant une violente envie de 
rire. 
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— Faut prendre garde, — dit tout bas le 
maréchal , — il a Fair d'un fameux batail- 
leux ! 

— Vous allez voir qu'il va me proposer 
un cartel, et cela devant vous, le doyen 
des maréchaux de France , le président du 
tribunal du point d'honneur, — dit l'autre; 
— et il ajouta, en regardant le marquis d'un 
air très sérieux : 

— Vous le prenez bien haut , mon jeune 
maître ! 

— Vive Dieu ! je le prends conmie il faut, 
monsieur! — s'écria Létorière en se campant 
résolument sur la hanche. 

A cette bravade, M. de Richelieu et l'in- 
connu éclatèrent de rire, et le marquis com- 
mençait à s'irriter fort , lorsque Saint-Clair, 
qui n'était pas sans peine descendu de cheval, 
s'approcha le chapeau à la main et dit au 
gentilhomme vêtu de gris : 

— Sire , on ne fera jamais rien de cette ju- 
ment. 

— Le Roî ! . . . — s'écria le marquis avec con- 
fusion, et il mit un genou en terre, et baissa 
la tête 4'un air repentant. 
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--*Pâr «Éiiht Louis, mbû jfettne atol;— dit 
Lbais XV en àonriânt, — j'at vu ïh^n oè 
vous alliez vertement nous rappeler que Wtt* 
1» getitiishotnittiBs ^ciit tios pAin, ët(|u'aux 
?i«ttx temps un cliëVliiier pbUvâit ètoiéër l» 
Ithcè arréc un driuvfetâitt. 

-^ Ah ( . . . sire ^ pl^tdôn. . . |>ai*d6ii. . . 

^Allons... relëtez-vott§, gentil {iâUditt... 
— Et par un mouvement plôid dtt icettë gt^âbS 
ttis^eétiiëtlÉè <j[tie be toi, le {ilAs biiiiabie et le 
plus spirituel des rois, mettait dans ses ttiÙitt^ 
drèft slclidiis ; il effleura du bout dti dbigt la 
jdiiedé LëtdrièFe, \\ûi, tbiijttUfs agettbUilW; 
baisa cette belle mdih rbyalê iyéd îîhë fétiê^ 
ràiîbilprbftitide... 

Létbriète sfe televa; le front febiltëtt d'tthë 
rbtlgeut charmante, des békni yëuit iibirâ 
tbut Humides de larmes; tant il était ptbfbtt- 
dénieht touché de l'ihëffable bbntê de idû 

roi. 

Cette étodtioh si pute, si jëutie; si hàîve, 
frappa délicieusement Louis XV.^La flatterie 
là plus adroite né Itii eût pas causé cette douce 
Itttprëssion. 

— Comment vous appelez:-vdtls , mon èri- 



dant àvfec îhlèrét. 

Létorière... sire. 

— Vbùfe étés dte XalftWil^è ; — dit le toi, 
4Ui cbMàièSâli & mettirihè la i^héalëgle dé 

sa nobléisé. 

— Mi Vtttié aVei aepôfeé v6S titrfel; — 
ajbUtà-t-il, — tbiis detieï m'ètrte j^l^énté... 
Hbtttijubl he l'àVez-vtttis ^as éiéî 

— Sirë, j'atttehdaifi le ^tttttf de !«. lé febtaW 
d'Â^WVillé ihëh pàrbfat... )^mt àVoif cëtUbti- 

nebt... 

— Marêfchàl de WchelifeU... Vodlëz-vbiis 
lui servir de parrain?— dit ië M. enS'âdirëS- 
satit au duc, qUi répoiidit pat ùhë ihblihatlbn 
rëèpectueUàe. 

-^ Ah çà! ... — dît le roi , — je h'ëUbliô 
pai^... moii enfàilt, (tiië vtiiis âVéi pteStj^tië 
cïititttié Saiiit-Glaiir... il lui fatit Une tè^à- 
ratiëh... Osërez-totis ioujoUrS àttrohtérBàï* 
bâi-a ? — Et le rbi inbntrâ là jumeht qui, tëntië 
éU Maih , |jotntait et se câbt'ait , Wàlgté les 
menàëes et leS ëarëssëâ de l'êcuyef.^îtë 
ci'àigttez-VôuS pas cette ÔjUgUeuse? 
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-^ Je ne crains qu'une chose, sire, c'est de 
ma montrer au-dessous de la grâce insigne 
dont le roi daigne m' honorer en m'ordonnant 
de monter à cheval devant lui. 

— Mais c'est qu'il est charmant; il répond 
avec une grâce parfaite,... avec un tact ex- 
quis', — dit le roi à M. de Richelieu, pendant 
que Létorière, le cœur tout palpitant d'émo- 
tion , s'approchait de la redoutable Barbara. 

— Le roi... me dit quelquefois que j'suis 
un vieux connaisseux en figures, eh ben! 
j'puis prédire au roi qu'avant six mois ce 
jeune faucon aura pris sa volée... Et alors, 
gare à lui, car ça sera un grand mangeux de 
colombes, j'en réponds. 

— Votre patronage lui aura porté bonheur, 
maréchal, — dit le roi en souriant; puis tout- 
à-coup il s'écria avec effroi: — Ah!... le 
malheureux enfant ! il va se faire tuer. . . Saint- 
Clair lui a abandonné les rênes, et la damnée 
jument ne veut pas se laisser approcher... 
Quelles ruades... quelles pointes!... il ne 
pourra pas seulement venir à bout de l'en- 
fourcher... C'est une diablesse au montoir... 
Saint -Clair pourquoi ne la lui as -'tu 
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pas tenue pour qu'il puisse la monter? 

— Sire , — reprit le viel écuyer d'un ton 
bourru , — ce monsieur m'a dit qu'il se tire- 
rait bien d'affaire tout seul... 

— Et , par le ciel ! il s'en tire... — dit le 
roi avec étonnement ; — mais voyez donc , 
maréchal!... sur ma parole... il l'a ensorce- 
lée... Voilà qu'il l'approche, et elle ne bouge 
plus... Il la caresse... et la mauvaise ne lui 
répond pas par un coup de dent. . . ou par un 
coup de pied... Que dis-tu de cela, Saint- 
Clair? 

— Sire..., je dis... je dis... je dis que je 
n'y comprends plus rien... Ordinairement on 
ne peut la monter qu'à l'aide du torche-nez, 
tant elle est ombrageuse et effarée... 

— Et le voilà en selle..., ma foi!... — s'é- 
cria le roi charmé ; — et il y est à merveille.. . 
plein de grâce et de souplesse... Qu'en dites- 
vous, Richelieu...? Qu'en dis-tu, Saint-Clair? 
— reprit Louis XV, dont la figure rayonnait 
de plaisir en voyant l'habileté de son jeune 
protégé. 

— Ma foi... je dirai au roi que ce garçon- 
là, tout jeune qu'il est, est un fin cavalier ^r.. 
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Mais fa\it cpi'il pos^ècl,e quQ'qpiç. çhwiûe ppuj 
avçir apaisé c'te vilaiae dpnïicuse 4^ cpups 
de pied,.. — répondit le maréchal. 

— On ne peut pas dire, sire, que la posi- 
tion de ce gentilhpmoier soit absoliimeii||; mau- 
vaisa, — dit le yieux SaintrÇlfûr. — |1 ne 
manque pas d'assjetJtQi m^ Cprps ^% s.ç^.iîi% 
bes sont biçn placés; il paraM^voir Ift ma^i^ 
feçme et légère, à la^ fois. . . 

— Eh ! quQ diable veu^-tu dç piv^?... — 
^it.lfe roi, — BJais voyous... si elle paçi^^ça 
devant cette statue de marbre qui Tefi^aifi.s) 
fort. Non„ nç^ , el\e se, défe^^. . . (^uels^bondsl . . 
Àh» le laallieiiiïwx ! 

— Ç^sJj^l^.U W?^* ^^^ ^ ^^ ^9^' ^ 
ne bouge j^s plu§. qjuu.ç^ thç^rjijc^, — ijj^ii^ 

la maréch4».— avepj sfti^ ai^r, Wg^o^; faut 

qu il soit fort çomme^ un Qeirçi^L^. 

-:- M^onçeignçur mt hm ^^^ cç, ^ ^t^ x'm 
que dç suppo^tejç le^ bç^ds d-ujg^ eh)ev?l,.. 
c'est à le^ ^pyej^ii; e^t; à 1^ çjgj^ohw. que 
cpnsjste laspiegçe... r^ppacjit S^nJt-GKç. 

— En ce cas tu dois être satisfait, — repj^ft 
\e^ roi .— Regarde , regajd$,.. te vpji^à qui 

pa^§§ 4eyaftt la statuç, aus^i façjij,^... au^si 
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tK>Wii[|[ig4«^ qu'unie baqu^é^... 4)i ç^; U ^t 
4onç spycier ? — §'écm Lp^is V^ m VWf" 

\4pv\^Te , îipyè? îivoir |ait pîufiiewg Ip)^ 
jM^ey ^1 repîigsçr (^ juwe^t 4«>Yaïit h statue 
^j Voyait 4'al)Of4 ^apt çffray^, ç'pprçcli? 
4il roi ; le m?rquî? tçftait spn çl^pftftu (^ |» 
Hi^p droite, 4^ la g^Hçl^e il ça^^ipahiîHt Bftf:- 
}^rgi, qui pjaÇait ft çRâçhait so» pq^d^ je 
plv|g coquefiteinei^V du pioii4e; pft e^t ^t 
qu'elle était fièro du poi48 léger qu'elle per- 
mit, ta figure du jei^ne geptilÙQBRffiQ, ^ iiçoiçe 
animée par cet exercice et par l'orgue^^çimie 

jpie 4.'aYoir si \>i^n Té\\m 4^yapt 1^ x%, ^tait 

çe3Rlp«4^S^ot^ de. bq^lieuT Çt de beauté. 
Èj> ypjftBt sqn prpté«é s| JQlt , si radi^uç , 

8| jepe , Lojj}^ 2(:v le regardait avec cet w- 

^fêt dppx et luéliinçoUque ^ue ^s j^ipij^^es 
avancés en ^ge ou ras^s^siés de pt9isi]:s ^p^pi^- 
vent souvent à opQtempler k |oie qon.^i^% 
\^ f()^e arc^eui* 4e la |e^ne^sp. 

Cet ej^peUent prince ^e. sentail tout Iteuieux 
4^ flPilvojr, par un généçei^x caprice 4e 89]|- 
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comme un conte de fées. — Il est quelquefois 
bien bon d'être roi! — dit-il à M. de Riche- 
lieu avec un attendrissement involontaire. 

Le vieux maréchal , avant de répondre , 
sembla interroger le regard du prince afin 
de pénétrer le sens de cette exclamation qu'il 
ne comprenait pas. Tout était mort dans ce 
cœur usé par une ambition étroite , mais 
effrénée, et racorni par un égoïsme impitoya- 
ble. Incapable de saisir Fintention du roi, le 
maréchal répondit par une fadeur de cour. 

— S'il est quelquefois bon d'être roi , sire, 
il est toujours bon d'être le sujet de Votre 
Majesté. 

Louis XV sourit d'un air fin et froid , et 
répondit : — C'est plaisir que de se voir ainsi 
deviné. — Puis, s' adressant à Létorière qui 
attendait toujours ses ordres : — Ah çà ! 
mon enfant, dites-moi, comment avez-vous 
fait pour dompter si vite et si facilement 
celte créature indomptable? 

— Votre Majesté m'avait dit que cette ju- 
ment arrivait d'Allemagne ; sachant que les 
Allemands parlent beaucoup à leurs chevaux, 
et qu'ils les conduisent presque autant avec la 
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parole qu'avec la main ou avec Téperon, je ' 
lui ai parlé allemand; reconnaissant sans 
doute une langue à laquelle elle était habi- 
tuée, elle s'est calmée presque aussitôt. 

— Mais il a raison. Rien de plus simple... 
vois-tu bien, Saint-Clair... — dit le roi. 

— Oui , sire , — reprit timidement Léto 
rière en jetant un coup-d'œil sur le vieux 
Saint-Clair, qui semblait profondément hu* 
milié, — oui, sire... rien n'est plus simple... 
quand on parle allemand... 

Cette réponse presque hardie était dictée 
par un sentiment si délicat et si généreux, 
que Louis XV vivement touché s'écria : — 
Bien... très bien, mon enfant..., vous avez 
raison; si mon vieux Saint-Clair avait su 
parler allemand , il eût fait comme vous... , 
mais comme il est trop âgé pour l'apprendre 
maintenant, et que Barbara ne parait avoir 
aucun goût pour la langue française, gardez 
cette jument... marquis de Létorière, le roi 
vous la donne... 
Le marquis salua respectueusement... 
— Richelieu , vous me le présenterez de- 
main à mon petit lever, — dit le roi au maré^ 

6 



ë^al. Ptifâ ksâiit Uh gëstè atfeclîièilx â Letb- 
flMè, hoiiik Xt regagrid Ife château. 

Le IcnëeMin létoriëre fiit ëfficielieittcrit 
présenté * ^ett M ibiii- s afirè^ Lôuîs XV se 
l'nMkM c()miiib ëcuyei", et pins teit-d lui 
donna iinë' cornette datts les iHo^sqaetaîfcs. 

Bé ce tnoineht la fateûr de Lëtoriëf ë ne fit 
^e cibltrê, cài l'affectibti dtf roi ^bS iûî 
StfgÉèfitd hMibé jôiit. 

n èetàif trop Mg de dii-é coiilTtierit le fa- 
vori devint l'homme k là Mddô JJàf èifcèflëiifcè, 
Éik cette ^i-ogi-êssioïl bsi §ii«titb et ri^u- 
rëllc: A ions les i-ares ai^ântâgeâ de l'espfît ^ 
de U h'&éûé; dé là naissance et dii ccfeiif', îl se 
J8ïgnK î)ient(!ri chez Létoriète iin goût biquîs 
ëil tbtrtés bTibsés; Ses chevailx , ses aûieiïîité- 
meirti; ^ j^artii-ë dfevitotëht le tyjje de l'éîë- 
firiiéè ëtdrfbbri gdïii Êtiffn au bout âé ^iiWfb 
SKI y ptvfè êcbHëf dti i;6lf%ê dtf Wbèâls 
gliat ae^ëWÎ ttrf dëé f»ih^ tf rflânts èéigtiMl-â 
«g M cdti?; ëè riisîHraft à kl fois l'alîmlTàliÔfl, 
l'envie, la haine, l'adoration; coitiliië tbuS tes 
gens ûHMi iîë Mbtitfés b^ërlëùtëâ. 

Cfiîc iîàiff à^oft n'ë ëofafxirté pas le f écîC des 
f ôiaftrëliéy^ febtecs Ibi-folies dont le lîiaf ifùl^ 
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fiit le héros, ou du moine dont on te supposa 
le héros, car sa discrétion était profonde et 
dLsoluê. 

Seulement ce qu'on siit fciën, c'est que ja- 
mais on n'eût à lui reprbcïier ùrie bassesse où 
xxne perfidie en ainoûr. Dans deii^ duels il se 
montra plein de bravoure et de générosité ; 
le seul défaut qu'on put liii rèproclier était 
une grande prodigalité à laquelle il siimsait 
grâces aii gain de son procès contre T inten- 
dance du Poitou , et aussi a là inunificeiicè et 
aux Dontés dû roi qui ïè nomma successive- 
ment abbé comméndataire de la Trinifé di • 
Vendôme, commancïeur dés ordres réunis 
de Saint-Lazare et de Notré-Dame-âù-liîïont- 
Carmel , mestre-de-camp de cavalerie , con- 
seiller d'État, d'épèe, et grand - sénéchal 

d'Aunis. 

• • . ' « . * . . ^ '• 

felie était là prodigièuie forttfne a ïa- 
quelle était arrivé Létorière , environ quatre 
ans après son heureuse rencontré avec le 



roi. 



A travers ses succès de toutes sortes , Létc- 
rîôre n'avait jamais oublié les grands yeux 
Éïeus du bâï clé f Ôpèrd, et presque clui- 
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que jour il contemplait sa bague avec tris- 
tesse. 

Malgré cette devise : Il vous suit partout^ 
écrite au-dessous de cet œil d'un si char- 
mant azur, qui semblait le regarder avec une 
tendresse pleine de confiance et de sérénité, 
le marquis craignait d'être complètement 
oublié par sa mystérieuse protectrice. Depuis 
quatre années il n'en avait eu aucune nou- 
velle. Tantôt il tremblait que sa réputation 
d'homme à bonnes fortunes, en éveillant 
chez rinconnue une juste jalousie, ne l'eût à 
jamais éloignée de lui; tantôt il craignait 
que l'absence , qu'une maladie , que la mort 
même ne lui eût ravi cette singulière afifec- 
tibn. 

Par un sentiment bizarre et inexplicable, 
dans le cours de ses galanteries, Létorière 
avait toujours rigoureusement fiii les séduc- 
tions des yeux bleus... quelque cruel que ce 
sacrifice lui eût souvent paru. Il eût redouté 
profaner peut-être à son insu un amour qu'il 
rêvait si peu semblable aux autres amours. 
Plus il avançait dans une vie que le destin lui 
faisait si belle et peut-être trop facilement 
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heureuse, plus il songeait avec idolâtrie, 
presque avec regret, à ce temps de calme et 
de bonheur tranquille où la seule émotion 
de son existence était Tespérance de rece- 
voir une de ces lettres dans lesquelles l'in- 
connue lui donnait des conseils si pleins de 
sagesse. 

Il voyait arriver avec effroi le terme fatal 
qu'on lui avait assigné , — au bout duquel il 
devait recevoir une dernière lettre qui dé- 
ciderait de sa destinée : — cette lettre il la 
reçut, quatre années jour pour jour après 
sa rencontre au bal de TOpéra. Elle était 
ainsi conçue : 

a — Depuis cinq ans je vous aime... de- 
» puis cinq ans je vous ai suivi à travers 
» toutes les phases de votre vie obscure ou 
» éclatante, pauvre ou fortunée... Vous êtes 
» digne du cœur que je vous offre avec con- 
» fiance... Je suis orpheline, je suis libre de 
» ma main, je vous l'offre... Aucune puis- 
» sance humaine ne peut changer ma résolu- 
» tion d'être à vous. Si vous refusez de réa- 
» User mes projets les plus chers , retirée 
» dans un cloître, chaque jour je demanderai 
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» au ciel de vous accorder le bonheur dont 
» j'aupis voulu vous combler. 

» Julie de Soissons, 
«Princesse DE S***^*C*****(t). 

(4) De hautes eonvenances nous engagent à remplacer 
ces deu^ qoips par des a^t^viaqueè. 
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ÉXaiimoMUt ïft Stoijsmit. 






Mademoiselle Victoire -Julie de Soissons, 
princesse de S*** C***, habitait avec sa tante, 
madame la maréchale princesse de Rohgtn- 
Sûubise. Agée de vingt-cinq ans enviroji , la 
princesse Julie était plptôt jolie qujp belle; 
-sa taille moyenne av^it une grâce par&ite. 



88 LE MARQUIS 

Quoique la mode de la poudre fût alors dans 
toute sa vogue , c'est à peine si mademoiselle 
de Soissons consentait à en couvrir légère- 
ment ses magnifiques cheveux blonds cen- 
drés, que par fantaisie elle roulait elle-même, 
au grand avantage de son visage enchanteur. 
— Ses yeux étaient bleus , sa bouche ver* 
meille, ses dents perlées, l'ovale de sa figure 
fin et allongé; son teint, trop brun pour une 
blonde, était pourtant si pur, si fraîchement 
animé , qu'on ne le désirait pas d'une blan- 
cheur plus éclatante. L'expression habituelle 
des traits de la jeune princesse étaient mélan* 
colique et douce. 

D'un naturel à la fois impressionnable et 
réservé, la moindre émotion couvrait ses 
joues et son cou charmant d'une vive rou- 
geur. 

Entendait-elle raconter quelque trait tou- 
chant et pitoyable , ses yeux se voilaient aus- 
sitôt de larmes.' Quoique princesse de sang 
royal, personne ne ressentait moins qu'elle 
l'orgueil du rang; les exigences de son émi- 
nente position lui pesaient. Par goût elle 
préférait une vie simple et obscure à l'exish 
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tence fastueuse à laquelle elle se voyait con- 
damnée. Très concentrée, très fière, de la 
noble fierté d'une âme qui sait sa supério- 
rité , la princesse Julie passait pour dédai- 
gneuse , et n'était que délicate et craintive. 

Les natures vulgaires, prétentieuses ou 
égoïstes surtout lui faisaient horreur. Le 
trait le plus saillant de son caractère était une 
volonté inébranlable. Celte frêle enveloppe 
cachait le cœur le plus vaillant et le plus 
. résolu. Aucune considération humaine n'au- 
rait pu influencer ses décisions lorsqu'elle 
les croyait basées sur la justice et sur la rai- 
son. Par un bizarre contraste, malgré sa 
naissance princière , malgré la noblesse de 
son cœur, malgré sa fermeté, malgré son es- 
prit aussi aimable que cultivé , la princesse 
Julie se montrait presque toujours de la plus 
incroyable timidité, même devant des per- 
sonnes qui ne pouvaient l'égaler en rien. 

Orpheline et habitant depuis sept ans avec 

madame la maréchale de Rohan-Soubise, 

mademoiselle de Soissons ne sentait pour sa 

parente aucune sympathie. Tous les secrets 

' de son cœur étaient réservés pour Marthe, sa 



nourrip^, naïve pt bqjipg fir^af|jrie qui l'ay^ff 
é|eyée et <j}|i la ch^f f^s^jt ^ygc j^^veugl^ J^|j; 
dresse d'ijne mgre. 

Pépis pin^ p§, iBa4,Qmj)ig|çUp 4p'§pisgflii? 
ayadt refusé opipi^tréïftpnt lp§ ç^rtjs lg§ fij}»g 
briljaufs , copawe i}ai?s^pe Qj c^iftpip for- 
tupej iî^pjp çiug aps, eH0 aifftajf Je fuarfl^i? 
de J^étpj-i^^fe. 

Spp cfBur 5f pgjjjjèfeu^pi^t bpp , ^ou c^raje- 

tèpe 1JU peu yow^pesKjUQ, §pu ç^prU ii}d,ép^.- 
dapt i>'.?yaierit pu rpstpr |u§pï}§ib}p§ au répif 
d^ la mi^èrg .si çftprag^usep^^pt gpftff^f te p^ 

1.^ M'^!? geptiihQmmp. 

LQr^qiîp Jérpufe ,Sjcai:4 ^t^it yen^ feirp \^ 
cpmnjjs^joiî 48 |.étorière , apfi^s l'aypfF ppft- 
duit grafu ?fn Palais-M^pjiand , on §p spij; 
yjeiîl; qi|'pu ho|pfpe sqjrtaptdu g^cirp ayaij y» 
te® HR4fy 4*P§ l'exaspératipft 4p sa pp: 
lèfp ppptjfp }e marfptis. Cutipu^ jÎq cppi^allS? 
le d^j}pu^fljpj)|; de j'aventurg, cet hpmuïp, ip- 
tei^^^t de ^pa^f^nw dp Rphap-Spul)i^e , re- 
tQjipapt gflplqijes jpurs ^prè^ à la bPtttiqHP 
4es Çise,ai{x d'qr , trouva dauie Madeleipp 
daps ^' enthousiasme 4p sou dél^iteui:. L'intppi- 
d^nt facppta ce fait ^ipgulier à la npurricp 4P 



mademoiselle dfi 3Qiss.Qns, f\^s }l^^^^> «ji 
y joignant d^s détajjs pjjj^ pipeqnç^iipjfi^. 
Daipe Marthe l'edit tou|; ^ l^ j|riQ[}ps$Q ii|}ie : 
telles fiif ept les caus^^ premières dti y|f in- 
térêt qu^ cell^pi pofta %l\Ùit k ^. 4^ |^^ 
torière. 
" •Pendant la maladie du jeui^e mai-ipiis, ^q||- 

vent Jul|e envoya la fidèle nojirripe, bjpij ep- 
coqueluchonuée, s'informer de l'élève de Dp- 
minique. 

Lors (|e la cpi^valq^cenpe de I^^torjère, 
dame Marthe fut encpre cl^arçép ^e faifie jjftF; 
ter secrètement chez lu j h corbp jÙg 4^ fl^UF^ 
et de fruits dont on a p^r|é , gai^g m§?pF j}e- 
viner de quelle part veRaiept pgs ^oj^g, p^jg 
d'épier le jour oj^ il sortiraiit; |a prii^pe^^e 
désirait vivement voir enfin ç^f ^iicî|3inteuf ^ 
(}ui charmait les régents de cpllégp tes plus 
pqdants , leg taill^uses les pli^s rebellas pt le§ 
cochers dp fiacre les plus eros^jers. 

Comme une femme de sa condijjpn j^p 
pouvait jajnpiis ^ortiy seule oj! à pipjj , Iff^rfhe 
dut s'informer s'il n'pxistait pas 4ans \^ fU^ 
Saint-Florentii} quelqup boutique pu l'on pjàt 
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aller s'embusquer pour guetter le jeune ma- 
lade , sous le prétexte d'emplettes. 

Il se trouva justement une obscure modiste 
presque en face de la maison habitée par 
Létorière. Sachant l'heure à laquelle sortait 
régulièrement le marquis , Julie , au risque 
de passer pour très bizarre , monta en voiture 
avec une des femmes de compagnie de sa 
tante , et alla chez cette modiste inconnue 
commander plusieurs coiffures. 

Elle aperçut bientôt , à travers les vitres , 
Tex-régent et son élève. Il y avait une expres- 
sion de mélancolie si touchante sur l'adorable 
visage du jeune gentilhomme, et Dominique 
semblait l'entourer de soins si tendres , si 
paternels , que mademoiselle de Soissons fut 
émue jusqu'aux larines. 

Sa commande faite, la princesse se fît 
conduire aux Tuileries. Létorière y arriva 
bientôt; et alla s'asseoir au soleil avec Do- 
minique. 

Lorsque mademoiselle de Soissons put 
contempler à son* aise la figure ravissante de 
ce jeune homme , elle ressentit une impres- 
sion profonde et nouvelle, son sein battit 
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avec force; elle trembla^ elle rougit... elle 
aimait. 

Du caractère singulier dont était la prin- 
cesse , il est hors de doute qu'à ses yeux une 
des plus grandes séductions de Létorière fut 
le malheur dont il était poursuivi. Pour Tâme 
généreuse et élevée de cette jeune fille, il y 
avait là presque un tort du destin à réparer. 
Maîtresse de revenus considérables, sûre 
du secret et de la fidélité de Brissot, qui 
avait appartenu au prince son père , made- 
moiselle de Soissons le chargea de s'informer 
des affaires de Létorière. Instruit de tout, 
l'intendant écrivit au procureur , qui était le 
sien , de poursuivre le procès et de faire au 
marquis les avances nécessaires. Ce fut encore 
lui qui obtint l'emploi de Landry , au moyen 
d'un présent fait à un des officiers subal- 
ternes de M. le duc de Bourbon chargés de 
ces nominations. 

Long-temps la princesse se contenta de 
rêver en secret à cet amour chaste et pas- 
sionné, d'attendre avidement les rares occa- 
sions où elle rencontrait le marquis , et de 
lui écrire de temps à autre. Lorsque par ses 
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SOiùB ignorés il eut gagné &6ii p'roccs\ elle 
résolut de le laisser livré à son libre a^bîti'e, 
et dé voir s'il sèrai-t dîgné 4'elte. ÈUè lui 
éôrîvît une dernière fois , lûî rèùiit ce fcîtiéi 
à l'Opéra', et attendit. 

Le jour où le marquis thi préserité au roi, 
fùâdetfkoiséllè de Soîssons accompagtiâîf mâ- 
dàitne la daupMnej elfe se trouvait assez 
^tès de Louis XV pour entendre ce prince 
èîfe àf tout vènarif , en montrant son jeune i 

Ifrôtégé: 

— yipoUèz ^ztil est charmant! 

AVec qiiéîlè joie, avec (jiieUe fierté la 
f riticèssé vif pbttf ainsî dîfé son choix àp- 
jiifoùVé par ceé* paroles du jirînce, quî, on 
Fa dît , affacha âussîtôt le màrqùîs à sa! per- 

sonn-e. 

Btâdeflibîsèl^è dte' Sôîssohs , jusque là très 
hisoticiîântè dés fêles de là corfi^ è£ dès petits 
voyages de Marly , rechercha dès lors toutes 
tes oèeaisiôns d'y paraître. Louis' XV aimait 
b-eaticbu^ sôù jcïïtié écuyer , qif iï fit bientôt 
eftti^ôr dans sa m'aîîsbn riiîlitâîrè'. A' ïa chasse , 
à* la* promenade , if faisait rema:i^quei* avec 
complaisance la^ bbtinè grâce et Fadi^èàse dé 
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LétoHêi'è ; Abilt il fcîtaît îes repahi^â ïiiièi ei 
flëlicàtes. 

Par uh cbtitraste bizarre, plni ràmout db 
la princesse Julie faisait de progrès daiiS soii 
fcdbdr; plus elle fuyait les bccdsidné; hori de 
f efacdiîtreil* , iiials de faire cotiriàîséaiicè avec 
M. de LétoHère. 

Après deui dhnëes ae séjbttr à la cour , ta 
ti^éht et lès stlccès du niarqtii^ êtdîènt àii 
comble. On lui prêtait mille bonnet fortuiîe^; 
Cïidsê encore bizarre ! la jalbiisie de irtade- 
itibiseHe de Sbissons ne s'en àlartnaîi pas. 
Là passion chaste et fièrè de cette |eunè flllë 
lui donnait le courage de prendre èh pîtiè 
lëé ëphéîtièrès et folleâ amours (|ii'ôti àttri- 
btiSît au marquis. Elle sfe sentait éî sûre, A 
digne d'être éperdumeht adorée, d'être pté- 
férëè a toutes dès qu'elle se tévèlèraît à lui , 
qu'elle demeura long-temps presque îiïsbti- 
ëiarité des nbriibfeùse^ galanteries de Léto- 
rière. c* 

La princessie Julie avait Voulu éilîVréi des 
fbtm celui (Qu'elle dîtûatt, pour jiiger s'il 

êfetalt digne d'elle Effe (buvait éiiiipfe 

({tl'îl Ibtïît dès succès (lue devaient M vàlbïr 



gG LE MARQUIS 

les rares attraits dont il était doué. Mais elle 
voulait savoir si son cœur resterait noble * 
et généreux au milieu de tant d'enivre- 
ments. 

Lorsqu'il s'agit de sentiments élevés, il n'est 
pas de petits indices ; les faits journaliers ont 
à cet égard une autorité plus probante peut- 
être que les grands éclats de dévouement ; les 
uns sont dans la vie des accidents , les autres 
des habitudes. 

Ainsi trois personnes pauvres et obscures 
avaient rendu de véritables services à Léto- 
rière pendant ses jours mauvais : — Domini- 
que, — le tailleur, — et sa femme. 

Ce fut avec ravissement que mademoiselle 
de Soissons apprit par Marthe que le marquis 
continuait de garder Dominique près de lui , 
et qu'il le traitait avec une amitié pleine de 
déférence. 

Bien souvent Létorière racontait avec un 
sentiment d'orgueilleuse gratitude les obliga- 
tions qu'il avait à ces excellentes gens. Un 
homme de cet âge , que la prospérité la plus 
inouïe , que les succès les plus éclatants n'a- 
veuglent pas, qui reste simple, bon, et surtout 



». 
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hautement reconnaissant envers de si obscurs 
bienfaiteurs , devait être regardé comme un 
homme de noble cœur. 

Le projet de mademoiselle de Soîssons était 
irrévocablement arrêté. Elle voulait franche- 
ment , hardiment offrir sa main à celui qu'elle 
en trouvait si digne. 

Aucune objection de naissance , de fortune, 
n'aurait pu changer ses projets. Elle était or- 
pheline 5 elle se considérait comme libre de 
se choisir un mari. Profondément indifférente* 
à toutes les raisons que sa tante lui donnait 
chaque jour, pour lui prouver à elle, prin- 
cesse d'une maison royale , la nécessité de cer- 
taines alliances , la princesse Julie répondait 
nettement qu'elle n'entendait pas avoir besoin 
de s'autoriser d'aucun exemple , mais que ma- 
demoiselle de Montpensier avait épousé M. de 
Lauzun... Quant à elle, elle se marierait sans 
scrupule à un artisan , si un artisan lui sem- 
blait mériter son amour. 

Madame de Rohan-Soubise , complètement 
ignorante du secret de sa nièce , traitait ces 
maximes : d'imaginations , de folles rêveries 



««. 
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mises à la mode par le roman de Rousseau. 
Mademoiselle de Soissons ne répondait rien 
et suivait sourdement son plan avec une in- 
croyable persistance. 

Son amour s'augmentait pour ainsi dire 
de tous les succès de celui qu'elle aimait. 
On eût dit qu'elle attendait que le marquis 
fût à Tapogée de ses triomphes, pour lui 
offrir son amour comme leur consécration 
suprême. 

Lorsqu'elle fut certaine de la noblesse et 
de la solidité de son choix : sans remords , 
sans honte, avec toute la sécurité de la 
candeur , avec toute la sereine confiance 
d'une belle âme, elle écrivit à M. de Léto- 
rière la lettre que Ton sait pour lui offrir sa 
main. 

Heureusement pour lui et pour mademoi- 
selle de Soissons , Létorière comprit toute la 
grandeur, toute la religion d'un tel amour» 
Blasé sur des succès trop faciles , il se consa- 
cra désormais tout entier à l'adoration de cette 
jeune iille qui venait si noblement lui confier 
son avenir. 
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Souvent il vit la princesse en secret et e^ 
présence de Marthe. Mademoiselle de Sois- 
sons voulait que sans tarder le n^arquis de- 
mandât sa main à madame de Rohan-Soubise» 
comme pure formalité. La jeune fille se réser- 
vait d'user de json droit et de son inébr^nla- 
Me volonté , selon l'acquiescement ou le refus 
de sa tante. 

En homme d'konneur et de bon sens , Lé- 
tprière fît comprençlre à mademoiselle de 
Soissons que selon la perte ou le çq.in du 
procèç important qu'il poursuivait alors con- 
tre les ducs de Brunwick-Oëls et Je prince de 
Brandebourg-Bareuth , il serait reconnu ou 
non de maison princière , et aurait alors une 
fortune digne de soutenir ce rang. Selon lui 
il fallait donc attendre Fissue de ce procès 
pour tenter une démarche auprès de madai^e 
la maréchale de Rohan-Soubise. 

Si le procès était ga^né , 1^ position de M. de 
Létori^re devenait si éminente , qu'on m pou- 
vait faire aucune objection raisonnable à sou 
mariage avec la princesse Julie; si le procès 
était perdu , U était alax-s temps de se passer 
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du consentement de la famille de mademoi- 
selle de Soissons. Mais il ne fallait pas inu- 
tilement et prématurément provoquer un 
éclat toujours fâcheux. 

Tel fut Tavis de M. de Létorière. La prin- 
cesse Julie se montrait d'un avis contraire ; 
son caractère résolu ne s'accommodait pas de 
ces tempéraments. Le marquis lui proposa de 
s'en rapporter au jugement du roi qui le com- 
blait de plus en plus des marques d'une tou- 
chante bonté. 

Mademoiselle de Soissons accepta cet arbi- 
tre. Louis XV approuva la délicatesse de Lé- 
torière ,• et lui promit d'écrire à son ambas- 
sadeur à Vienne pour faire bien succéder ses 
justes prétentions. 

Depuis un mois le bon Dominique était 
parti pour Vienne , afin de prendre les ren- 
seignements les plus précis sur les disposi- 
tions des membres du conseil aulique , appe- 
lés à décider en dernier ressort sur cet im- 
portant procès qui durait depuis près d'un 
siècle. 

On conçoit avec quelle impatience Léto- 
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rière attendait le retour de son ancien pro- 
fesseur. De Theureuse ou mauvaise issue de 
la cause du marquis , dépendait presque son 
mariage avec mademoiselle de Soissons. 



CHAPITRE VII, 



€t pvoih. 






A répoqne dont il s'agit, M. de Létôtiêre 
occupait une charmante maison isolée , dont 
le jardin donnait sur le rempart, non loin du 
pavillon dUanovre , une des dépendances de 
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la magnifique demeure de M. le maréchal de 
Richelieu. 

L'habitation du marquis ressemblait beau- 
coup plus à une petite maison , <;omme on 
disait alors, qu a un hôtel. Tout y était élé- 
gant, somptueux, mystérieux et retiré. Dans 
l'été, de grands arbres formaient autour du 
jardin une enceinte de verdure impénétrable 
aux regards; dans l'hiver, un immense rideau 
de lierre, très artistement disposé sur des 
treillages arrondis en forîne d'arbres, s'éle- 
vait au-dessus des murs et remplaçait le feuil- 
lage de la belle saison. 

Ce jour-là Létorière , retiré dans son cabi- 
net , attendait Dominique , qui devait arriver 
de Vienne. 

I^s princes contre lesquels plaidait le 
marquis avaient en Allemagne une très 
grande influence. On disait que le conseil 
aulique était dans leurs intérêts; seul, Lé- 
torière avait à lutter contre ces redoutables 
adversaires. 

Le vieux professeur était parti muni d'une 
lettre du roi pour l'ambassadeur de France à 
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Vienne. Louis XV prévenait, son représentant 
qu'il prenait un grand intérêt au gain du pro- 
cès de M. de Létorière, et lui ordonnait de 
favoriser de tout son pouvoir les démarches 
secrètes de Thomme de confiance du mar- 
quis. . 

Enfin le bruit d'une chaise de poste retentit, 
et bientôt Jean-François Dominique entra 
dans le cabinet de Létorière, 

— Eh bien ! Dominique , avons-nous quel- 
que espoir? — dit le marquis en l'embras- 
sant avec cordialité. 

— J'en doute. . . Monsieur le marquis. . . 

— Ces conseillers auliques sont donc in- 
traitables ? 

— Hélas! je le croirais, sans le ressouve- 
nir d'Âlcibiade, qui, après tout, a séduit Ti- 
sapherne ! . . . Mais je crois ces Germains encore 
plus rebelles, encore plus farouches que cet 
ombrageux satrape ! 

— Et quels sont ces conseillers? Avez-vous 
quelques renseignements sur eux? 

— J'en ai assez... J'en ai trop de rensei- 
gnements ! C'est ce qui fait que je mo désole. . . 
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Ces conseillers sont au nombre de trois : le 
baron de Heiiferester, le plus terrible chas* 
seur et le plus redoutable buveur de toute la 
Gernianie; un Nemrod, qui ne quitte ses fo- 
rêts que pour venir siéger au conseil deux 
fois par semaine. Il y a ensuite le docteur 
Aloysius Sphex , un savant commentateur de 
Perse, je crois... toujours hérissé de latin 
comme un porc-épîc ; et enfin le sieur de 
FlacsinfingeU; gourmand comme une autru- 
che, et mené par âa femme, la plus sèche, la 
plus acariâtre , la plus aigre protestante qui 
ait jamais eu une Bible attachée à son côté 
par une chatne d'argent... 

— Vos portraits sont touchés de main de 
maître, Dominique, ils me semblent assez ré- 
barbatifs. Et ces messieurs du conseil sont-ils 
absolument dans les intérêts des princes alle- 
mands? 

— Ils y sont jusqu'au cou. Pour cette fois 
seulement ces trois conseillers , qui se détes- 
tent cordialement sans doute à cause de la 
différence de leurs goûts, se sont trouvés 
d'accord.. « chose rare, car ordinairement 
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l'appui de Tuti suffit pour tôUfi attirer ittimé- 
diatemèiit ranimadversion des deux ailtfës. 

— Ainsi les princes allemands... 

«— Ont autant d'espoir de gagner que vous 
avez de chances de perdre \ car vous passez à 
Vienne pour quelque chose de pire que le 
démon. 

— Moi. . . vous plaisantes , Dominique ! 

— Plût au ciel ! mais cela n'est que trop 
vrai... Votre réputation d'homme à bonnes 
fortunes , de voluptueux , de muguet ^ de sy-- 
barite , a pénétré jusqu'à Vienne ; aux jeux 
de ees graves Germains , vous passez pour un 
feu follet , pour un lutiti ^ pour* un sylphe , 
pour quelque chose enfin d'aussi brillant que 
subtil, Indéfinissable et dangereux... Deux 
siècles plus tôt, ils vous auraient reçu à 
grands renforts d'exorcismes et d'eau bénite. . . 
Mais dans ce siècle philosophique et éclairé , 
ils se contenteront de vous former là porte au 
neï , en vous disant vade rétro t car ils croi- 
raient recevoir le diable eu persdtme , et mal- 
heureusement votre procès sera définitive- 
ment jugé dans quinse jours par ces trois 
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te 

juges!... Àh! que Pluton... les ait un jour 
pour agréables I — ajouta Dominique en ma- 
nière d'imprécation. 

Après un assez long silence , le marquis se 
leva, écrivit quelques mots, sonna, et remit sa 
lettre à un de ses gens en disant : 

— Portez cela à l'hôtel de Rohan-Soubise; 
vous demanderez dame Marthe , et vous atten- 
drez la réponse. 

— Ce soir je partirai pour Vienne , i — dit 
Létorière à son ancien professeur; 

— Vous voulez donc tenter l'aventure , sé- 
duire vos juges ? Au fait , Âlcibiade mangeait 
le brouet noir à Sparte ; faisait le centaure en 
Thrace , et se couronnait de violettes en chan- 
tant sur sa lyre les vers voluptueux de la molle 
lonie. 

— Je n'ai pas la prétention de séduire mes 
juges , mon vieil ami ; mais dans ces sortes 
d'affaires il vaut mieux voir par ses yeux. 

La conversation dura encore quelque temps 
entre Dominique et son ancien élève , et roula 
sur les circonstances particulières du procèi». 

Au bout d'une demi-heure , le laquais re- 
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vint et remit un billet à Létorière , qui s'écria, 
avec un grand étonnement : 

— Y pense-t-elle?... mais puisqu'elle le 
veut, soit... 

Puis il demanda sa voiture , et sortit en 
priant Dominique de surveiller les préparatifs 
de son départ pour le soir même. 



CHAPITBG VIU 



i't^ti U 0ottbi9e. 



1 

Quatre personnes causaient dans un char- 
mant petit boudoir de laque rouge de Goro- 
mandel. 

Les meubles de cette délicieuse pièce,, une 
des merveilles de T hôtel de Hohan-Souhise, , 
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étaient couverts de brocart fond d'argent à 
larges dessins cramoisis.. Les rideaux de la fe- 
nêtre et des portières , faits de pareille étoffe, 
tombaient en plis majestueux. Un vase du 
Japon , or, pourpre et azur, haut de trois pieds, 
rempli de fleurs et placé devant la croisée, res^ 
semblait à un store émaillé des plus vives cou- 
leurs. Sur des étagères d'argent massif, déli- 
catement travaillées et incrustées de charmants 
médaillons de corail , dus au ciseau de quel- 
que habile artiste florentin , on voyait une 
foule de chinoiseries impossibles 'à décrire à 
cause de leurs formes bizarres. 

Près de la cheminée du plus beau rouge an- 
tique , et dont la frise était ornée d'une guir- 
lande de fleurs et de fruits en pierres fines , 
était un petit lit à la duchesse , véritable mi- 
niature ; rideaux , baldaquins , housses , touf- 
fes de plumes sur le dais , rien n'y manquait. 
Un imperceptible épagneul noir marqué de 
feu , aux longues soies coquettement nattées 
de rubans cerise et argent, dormait dans ce 
lit , à demi-caché sous Tédredon. Une sou- 
coupe de vieux Sèvres bleu de roi , contenant 
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de lâ pâte de macaron émiettée dans du lait 
d'amande , attendait le délicat Puff à son 
réveil. 

Madame la maréchale , princesse de Rohan- 
Soubise ; sa nièce (mademoiselle de Soissons); 
M. le comte de Lugeac et M. rabbéd'Arcueil, 
tels étaient les acteurs de la scène suivante. 

M. de Lugeac venait d'arriver à Thôtel de 
Rohan-Soubise. — Que vous avez perdu , ma- 
dame la maréchale, — dit-il, — de ne pas 
assister hier au concert spirituel!... vous eus^ 
siez été témoin de la chose la plus extraordi- 
naire du monde. 

— Quoi donc ? — demanda labbé. — Estr 
ce que Jean- Jacques et Arouet se seraient em- 
brassés en public? Est-ce qu'on aurait chanté 
les louanges du chancelier ? 

— Mais dites donc vite cette belle aventure, 

— reprit la maréchale. 

— Hier, au concert, M. de Létorière a été 
applaudi... mais applaudi à tout rompre... 

— dit M. de Lugeac avec un sentiment de ja- 
lousie très évidente. 

— Applaudi...? Comme M, de Létorière 
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n'est ni prince du sang , ni comédien , que je 
facile du moins , je ne vois pas à quel titre on 
l'aurait applaudi... — dit sèchement la ma- 
réchale , qui 9 sans motif connu , et par pré- 
vision sans doute , détestait cordialement le 
marquis. 

Mademoiselle de Soissons rougit extrême- 
ment et cassa un iil de sa tapisserie dans un 
mouvement d'impatience dont sa tante ne s'a- 
perçut pas. 

— M. de Létorière a été applaudi pour son 
habit... — reprit le comte. 

— Quelque folle toilette !... Il faut que ce 
beau marquis fasse toujours parler de lui , — 
dit l'abbé. 

— Non pas foUe..., mais en vérité si ma- 
gnifique et si élégante à la fois , que moi qui 
ne me pique pas d'être fort des amis du mar- 
quis , je suis assez généreux pour avouer que 
de ma vie je n'ai rien vu de plus charmant 
que lui 9 ainsi vêtu... Mais aussi quand on 
passe sa vie à s'occuper de utilités pareilles, 
c'est bien le moins qu'on obtienne de ces 
succès-là... 



r— flapgnlejs-npuç (iqnc ce miracle de toi- 
lette , — dit la maréchale , — je y0|i§ dirsti 
eHÇfii^e UEQ assez singulière ^necdotp m sujet 
de ]^. 4^ Létorière ; ce sera un curieux côii- 
trg^te ^vec tpute$ ses {nagni(icences d'aujouF- 
d'hui. 

— Et mei donc. . . — - flit Tabbé , — pas plus 
t9ird que ce m^tin moqseignei|r Varchevâque 
dp Paris in'^i^ 2^ i^X cent contes , de ce hèm 
p^arquis ! 

— ' Pour en finir avec cette toilette, w^- 
dftîftp , — dit 1^. de LugeîiG , — lorsque la 
première partie du concert fut chantée, pu 
V\\ entrer l^étprière dans h lo^ de M. le bailli 
de Solar , ambs^ssadeur de Sa M^j^^té Ip roi 
àfi Sardaigne. ~ Çt M. de Lugeac s'inclina du 
côté 4^ in?i4eïPoiseUe de Sois^pns , cousipe de 
QP roi. — L^ loge était vide ; le marquis rest^ 
4el)piit quelques fnpments pour exapf^iner I4 
§aUp. Upprtailunl^albitinqiré de couleur paille 
tftut uni, avec le^ parements d'étoffe glacée 
d'oret jdevert de mer, sur l'épaule une aiguil- 
lette or et vert ; vous voyez , madame; que jus- 
qu'ici rien n*est plus simple... 
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— Les nuances sont assez bien assorties , 
voilà tout , — dit Tabbé. 

— Mais , — reprit le comte , — ce qui était 
vraiment merveilleux , c'était la garniture de 
cet habit. D'abord , le ruban de Steinkerque 
du marquis était attaché par une magnifique 
agrafe d'émeraudes; puis ses grands et ses 
petits boutons , et jusqu'à la monture de son 
épée , tout était en magnifiques primes d'o- 
pales qui jetaient des feux verts, azur et 
orangés , presque aussi éblouissants que les 
diamants qui encadraient ces superbes pier- 
res (i). 

— Mais une garniture pareille vaut plus de 
vingt mille écus ! . . . — s'écria l'abbé. 

— Je le crois bien , — reprit M. de Lugeac; 
— aussi est-ce une bien folle prodigalité ; tou- 
jours est-il que lorsque le marquis parut dans 
cette loge, ainsi magnifiquement vêtu, ses 
cheveux légèrement poudrés au gwre avec de 
la poudre écrue , tombant à sa mode , en bou- 

(4) Voir, pour ces détails et pour d'autres particularités 
biographiques concernant Létorière, les spirituels et char- 
mants Souvenirs de madame la marquise de Créquy, 
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des onduleuses de chaque côté des tempes ; 
toujours est-il , madame la maréchale , qu'il 
y eut dans le public une sorte d'extase , d'ad- 
miration , puis succéda un murmure de plus 
en plus approbateur, et enfin des bravos pres- 
que universels retentirent. 

— Mais c'est en vérité une ovation toute 
païenne que cette sotte apothéose de la beauté 
d'un homme ! — dit la maréchale avec un 
sourire de dédain. — Du reste ce qui est tout 
aussi amusant que Tenthousiasme des Pari- 
siens pour les grâces charmantes de M. de 
Létorière, c'est l'admiration profonde qu'il 
a de lui-même. . . La vanité de ce nouveau Nar- 
cisse est, dit-on , si ridiculement exaltée de- 
puis quelque temps, qu'il devient d'une su- 
perbe indomptable; ce ne sont que belles 
désespérées , éplorées , qui en vain appellent 
à grands cris ce dédaigneux Céladon... Au- 
cunefemme ne lui paraît plus sans doute digne 
de ses hommages. 

— Ou peut-être , madame , n'en trouve-t-il 
qu'une seule digne de son amour, — dit ma- 
demoiselle de Soissons en levant son noble 
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et beau visage qui rayonnait de bonheur , 
d'amour et d'orgueil , en entendant faire cet 
éloge indirect de la fidélité du marquis. . 

La maréchale ne s' apercevant pas de Té- 
motion de mademoiselle de Soissons, con- 
tinua : 

— Mais, chère princesse, s'il en était 
ainsi , on connaîtrait ce phénix , cet amour 
pharamineux! ! car là discrétion n'est pas le fait 
de M. de Létorière. Non, non, croyez-moi... 

' s'il est fixé comme vous le dites,,., son choix 
est alors si indigne qu'il est obligé de le ca- 
cher au monde. 

— Peut être au contraire est-ce le monde 
qui, aux yeux de M. de Létorière, n'est pas 
digne de connaître son secret? — reprit ma- 
demoiselle de Soissons. 

Cette seconde repartie frappa la maréchale, 
qui s'écria : 

— En vérité , chère Julie , on voit bien que 
vous ne connaissez pas M. de Létorière , puis- 
que vous le défendez ! 

— Nous causons ici de généralités, ma- 
dame ; soyez sûre que si j'avais à prendre la 
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défense de quelqu'un qui m'intéresserait, je la 
prendrais hardiment et sans feinte... lorsque 
Theure me semblerait venue, — dit made- 
moiselle de Soissons avec un singulier ac- 
cent. 

— Oh ! je vous sais d'une rare vaillance à 
ce sujet , ma chère enfant ; vos amis sont bien 
vos amis ; mais en revanche , vos ennemis sont 
bien vos ennemis ! Permettez donc qu'à mon 
tour j'aie mes préférences et mes antipa- 
thies...; franchement M. de Létorière est fort 
dans ces dernières , je hais tout ce qui sent 
l'intrigue et le souterrain. Ce marquis n'a- 
vait, il y a cinq ans , que la cape et l'épée; 
je me demande comment il peut avoir à cette 
heure des garnitures d'habit de vingt mille 
écus, un grand état de maison, les plus beaux 
chevaux du monde , et jouer aussi gros jeu 
qu'un fermier-général. 

— Je crois , madame , que les personnes 
qui se font ces questions-là savent toujours 
comment les résoudre , — dit sèchement 
Julie. 

— Quant à moi, je vous jure, ma chère ^ 
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que j'y serais fort empêchée, — reprît la ma-^ 
réchale de Fair le plus naturel ; — mais si j'a- 
vais le malheur d'être des amis de V opulent 
M. deLétorière... , je ne désirerais rien de 
mieux pour sa réputation que de le voir brû- 
ler comme sorcier, quelque incrédule que je 
fusse à la pierre philosophale. 

A ce dernier sarcasme, mademoiselle de 
Soissons regarda la pendule avec une sorte 
d'impatience inquiète et se contint. 

— Sa magnificence est véritablement in- 
concevable, — reprit M. de Lugeac. — Les 
uns , il est vrai , disent qu'il est heureux au 
jeu, les autres affirment que le roi et madame 
Dubarry lui veulent beaucoup de bien et lui 
ont fait gagner deux procès très importants ; 
au reste, il est évident que Sa Majesté en est 
ensorcelée comme tout le monde, et puis vrai- 
ment on dirait que tout ce que touche ce 
marquis devient or... Croyez-vous, madame, 
qu'il a pu mettre à la mode un pauvre diable 
de tailleur qui lui faisait crédit lorsqu'il sor- 
tait de page? le marquis ne s'en cache pas et 
le dit tout haut. Ce Landry des Ciseaux d Or 
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dont les magasins sont éblouissants, qui est 
maintenant un des plus riches artisans de 
Paris, doit cette fortune inespérée à l'in- 
fluence de ces seuls mots répétés par toute 
la ville : C'est le tailleur du beau Létorière ! 
— Franchement , — dit la maréchale avec 
impatience, — toutes ces imaginations-là res- 
semblent fort aux contes de Perrault. 

— Ce qui se rapproche davantage d'un 
conte de fée, — reprit M. de Lugeac, — c'est 
la description de sa chambre à coucher. On 
parle d'une toilette complète en or ciselé par 
Gouttière et enrichie de pierreries... 

— Moi , — dit l'abbé , — j'ai entendu mille 
fois répéter à monseigneur l'archevêque de 
Paris que M. de Létorière était presque le 
serpent du paradis terrestre. — « S'il a en- 
» core affaire à l'offîcialité de Paris , — me 
» disait ce matin ce bon prélat , — je le ferai 
» masquer d'un capuce comme un pénitent 
» noir pour cacher son regard et étouffer le 
» timbre de sa voix ; car dans une question 
» de préséance qui intéressait un de ses pa- 
» rents , ce tentateur a bouleversé tout mon 
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» chapitre et fasciné mes chanoines qui ne 
» parlaient plus que par lui. » 

— A ce moment la portière du boudoir se 
pouleva , et un valet de chamtre annonça à 
haute voix : Monsieur le marquis de Léto^ 
rière ! 

— M. de Létorière chez moi!.. Mais je ne 
l'ai jamais reçu. . . Quelle audace ! — s'écria la 
maréchale avec autant d'étonnement que de 
colère. 
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En entendant annoncer le mar(]^uis, ma- 
dame de Rohan-iSoubise s'était levée; le 
comte et Tabbé rimitèrent, ainsi que la prin- 
cebè iiilie. 
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Le marquis trouva ces quatre personnes 
debout. La maréchale en grand habit, le 
regard arrogant, irrité, superbe; Fabbé, par 
manière de contenance, caressait Piif, qui, 
réveillé en sursaut, hognait légèrement; le 
comte, accoudé sur le marbre de la chemi- 
née, jouait négligemment avec ses chaînes 
de montre; mademoiselle de Soissons, calme 
et résolue , s'appuyait d'une main sur son 
métier à broder , et regardait Létorière d'un 
airs à la fois tendre et reconnaissant. 

Le marquis avait à peine respectueuse- 
ment salué madame de Rohan-Soubise , que 
celle-ci se retourna vers M. de Lugeac, lui 
montra M. de Létorière avec un geste de 
souverain mépris, et lui demanda : — Qui est 
Monsieur? 

Le comte, assez embarrassé, hésitait à ré- 
pondre, lorsque le marquis lui dit durement: 
— Monsieur de Létorière dispense monsieur 
de Lugeac d'être sa caution auprès de ma- 
dame la maréchale de Soubise. 

— C'est à ma seule prière, madame, que 
M. le marquis de Létorière a bien voulu ve- 
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nir ici , — dit la princesse Julie d'une voix 
ferme et décidée. 

— A votre prière?., à vous... Julie?.. — ^ 
s'écria madame de Rohan-Soubise au comble 
de l'étonnement. — C'est impossible ! 

— Quelque inconnu que je sois malheureu- 
sement à madame la maréchale , j'ose espérer 
qu'elle comprendra pourtant qu'il a fallu les 
ordres formels de mademoiselle de Soissons 
pour m'amener à l'hôtel de Soubise... hon- 
neur que jusqu'ici j'ai du moins eu la modes- 
tie ou le bon goût. . . de ne jamais ambitionner, 
— reprit à son tour le marquis, d'un ton de 
persiflage très marqué. 

— Princesse Julie... expliquez-vous... ceci 
a déjà trop duré ! — s'écria impérieusement 
la maréchale. 

Le comte et l'abbé firent un mouvement 
pour sortir, mais mademoiselle de Soissons 
leur dit : — Veuillez rester, messieurs , afin 
d'être témoins de ce que j'ai à dire à ma- 
dame. 

Les deux gentilshommes s'inclinèrent res^ 
pectueusement ; mademoiselle de Soissons 
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S' adressant alors à sa taqte...: ~ J'ai prié 
M. de Létorière de venir ici, madame, parce 
que je voulais lui dire devant vous , et vous 
dire devant lui mes intentions irrévocables !. . 
Je suis orpheline et libre de mes actions tant 
qu'elles seront dignes de ma naissance ; mais 
vous êtes m^ parente, madame, mais je sais 
ce que je vous dois, je ne puis mieux vous 
prouver mon respect qu'en vous faisant part 
d une résolution d'où dépend ma destinée... 

A l'exception du marquis, las actéprs de 
cette scène étrange étaient au comble de Té* 
tonnement. Madame de Rohan-Soubise , stu- 
péfaite de la fermeté du langage de la prin* 
cesse Julie , ne pouvait croire ce qu'elle en- 
tendait. 

Mademoiselle de Soissons continua : — 
J'ai offert ma main à M. de Létorière; il Ta 
acceptée. .. 

—Vous avez offert votre main ! I — s'écria la 
maréchale: —Princesse Julie... vous n'aves 
pas votre raison... ou tout ceci n'est qu'une 
indigne plaisanterie ! 

— Ah ! mademoiselle! — dit Létorière avec 



unacçeïitdereprflphp, en voyantla jeune fille 
manquer ainsi à la prainesse qu'elle lui avait 
faite, nlaUendre Tissue du ppçès pour pren- 
dre m^e derftièr«s décision. 

l^ princessîe Julie se retourna vers lui 1 

— ypus a^ez savoir pourquoi j'agis aipsi , ' 
-r- 4|t-eUe ; — Pt elle ajputa , en s'adressait 
à sa tante d'un air solennel ; -r- J'ai toute nja 
raison, et ce que je dis est grave... Devant 
Dipu qui m'eptend; devant vous, madame; 
Rêvant YQtts, comte de Lugeac, et devant 
vous , abbé d' Arcueil , moi , Julie- Victoire de 
Soissons, je jure de n'avoir d'autre époux 
que M. le marquis M l^étorière que voici ; 
— et elle lui tendit la main avec un geste 
isublii^P dp grandeur et de simplicité. 

)je marquis prit cette maiii chsirmante qu'il 
baisa avec la p^us respectueuse et U plus vive 
tpndresse. 

Cette scène ^tait si i^piprévue , si fou- 
droyante , que la maréchale resta un moment 
muette en interrogeant du regard le comte 
et Vabbé pon moins pétrifiés. 

— gt înçii t ^ reprit le marquis , — je jure 
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de consacrer ma vie à la noble princesse qui 
m'honore de son choix 

— Et moi, par toute l'autorité que me 
donne ma parenté, — s'écria impétueusement 
madame de Rohan-Soubise , en sortant de sa 

' /stupeur , — je vous déclare , mademoiselle , 
que cette honteuse alliance est impossible, et 
qu'elle n'aura pas lieu ! 

— L'honneur que daigne me faire made- 
moiselle de Soissons me dispense , madame , 
de répondre aux outrageantes paroles que 
vous venez de m'adresser , — dit le marquis, 
vivement ému par cette scène. 

La princesse Julie reprit, en s' adressant à 
sa tante : 

— Avec la délicatesse qui devait caractéri- 
ser l'homme à qui je confiais ma destinée , 
M. de Létorière voulait attendre l'issue du 
procès dont le conseil aulique de l'Empire 
va s'occuper , pour accepter formellement la 
main que je lui avais librement offerte; 
s'il gagne son procès, il sera reconnu de 
mais'on princier e , et il n'y aura plus entre 
nous de différence de ratig^ ainsi qu'on dit ; 
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mais si cette proposition était de sa part 
noble et délicate , j'étais lâche , moi , en Tac- 
ceptant; je semblais reconnaître les exigences 
que je n'admets pas, je semblais attendre 
l'heureuse issue du procès pour me décider. 
Cela ne me pouvait convenir ; j'ai donc voulu 
loyalement , ouvertement , madame , vous 
déclarer quelle est mon inébranlable volonté, 
que ce procès soit gagné ou perdu. M. de Lé- 
torière part ce soir pour Vienne... ce soir, je 
me rendrai à l'abbaye de Montmartre , où j'at- 
tendrai son retour ; vous devez comprendre , 
madame, qu'il m'est maintenant impossible 
de demeurer chez vous un jour de plus... 

— Sans doute l'hôtel de Soubise vous dé- 
plaît fort , mademoiselle ; pourtant il faudra 
bien vous résigner à n'en sortir que pour faire 
un mariage digne de votre maison , ou entrer 
à jamais dans un couvent... 

— À moins, madame, que Sa Majesté n*ait 
pour agréable que je sois libre de me retirer 
à l'instant près de madame la supérieure 
de l'abbaye de Montmartre , — dit made- 
moiselle de Soissons en remettant à madame 
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de RoMn-r^oubise i^ne lettrp qu^elle tira de 
S9. poc^e. 
—L' écriture du roi ! — s' écria la maréchale. 

— ^^ier, j'^i écrit à Sa Majesté, qui a le 
seçre^ ^e ma résolution; lisez sa réponse, 
qui vous est adressée , madame : 

« ^à, CQnsine , pour des raisons à moi con- 
» nues , je c^ésire que mademoiselle de Sois- 
» sons se retire à Fabbaye de Montmartre jus- 
» ^u a nouvel ordre. 

» Votre affectionné , Louis. » 

Madame de Rohan-Soubise , au comble de 
Fétonnement, relut la lettre deux fois. 

— A merveille! r- dit-elle avec un dépit 
çQipcer^tré ; — vous remportez , mademoi- 
selle... Mais Sa Majesté peut revenir... re- 
viendra sans doute sur une détermination 
qui lui a é^é surprise... -—. Et ie vais de ce 
pas me rendre auprès du roi. 

— Je crois assez connaître les intentions 
de Sa l^ajesté, madame, pour ê^re certaine 
de la vanité de votre déçaarche, — dit iftftde- 
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moiselle de Soissons. — Puis elle tendit sa 
main à M. de Létorîère : — Adieu , mon ami , 
allez à Vienne.. . Je vous attendrai à Tabbaye 
de MoQtmartre... 

Le soir même, M. de Létorière était en 
route pour Vienne. 



CHAPITRE \. 
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A dix lieues au nord de Vienne s'élevait le 
vaste manoir d'Henferester : cet antique édi- 
fice noirci par le temps , aux murailles revê- 
tues de lierre, aux toits couverts de mousse , 
semblait désert et abandonné. Le corps de 
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logis principal, et une grosse tour qui le 
flanquait à Test, tombait presque en ruines. 
La seule partie habitée du cbâleau était la 
tour de Touest ; à quel [ues baies de buis 
poussant en tous sens sur l'esplanade entou- 
rée de tilleulè qui s'ëtehdail devant la porte 
du château , on devinait les traces d'un an- 
cien parterre alors envahi par les ronces et 
par les herbes parasites. 

L'automne tirait à sa fin , le feuillage des 
grands massifs de bois qu'on voyait à rhori- 
zon commençait à prendre de riches teintes 
pourprées. 

Le ciel était gris et pluvieux, Tair hu- 
mide et froid : la nuit s'approchait , la haute 
et étroite fenêtre qui éclairait le rez-de- 
chaussée de la tour s'illumina tout-à-coup ; 
les couleurs de ses vitraux , quoiqu*un peu 
noircis par la fumée, resplendirent d'un vif 
ëclat, ël lés arthes dès seigneurs d'Heiifigtektor 
brillèrent du rililieu de l'obscilrltê qui deve- 
nait de plus en Jiltis profonde. 

Là èëlllë bàsàé de li toiir forlhait une im- 
ikeûiè pièce bii^cillAirë i b'étâit i là iôiw h 
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sàlië à tnàrigéi* et la cuisiné dtt châtélaih 
d'Hehferëstér. LIbs étires silpéfieiirfe cofité- 
naient plusieurs chambres délabrées , aux- 
quelles on tnôtitâit par une spiràlô de pîërre 
rude et étroite. Uhe corde, attachée à l'hù- 
ttiîde muraille par des pitons de fér rouill^d , 
aidait à gravir cet incommode escalier, 
r ËJti grand feii brillait dans Timmense chè- 
' tâiriée de la cuisine ; une lampe de cuivre à 
trois, becs, suspendue aux solives enfuméed du 
plâfotid , éclairait cette pièce ; mt les miirs , 
à peine recrépis , on voyait ici des bois de 
cerfs (Jùî supportaient deè fusils et des cou- 
teaux de chasse , ailleurs des défenses et des 
traces de sangliers ; ainsi que plusieurs têtes 
de loiipij empaillées. 

Lé sol , battu comme Taire d'une grange , 
était semé de paille hachée en giiise dé tapis. 
Dans un coin, une énorme barrique de bière 
était mise en perce sur deux poutres. Au-dës- 
gus de ce muids s'élevaient deux autres ton- 
neaux de différentes grandedfsi L'un iconte- 
nait du vin du Rhin ; Tautre, plus petit, du 
kirchenwàser de la forêt Noire. De ëhaqùe 
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côté des tonneaux étaient rangés des wider^ 
kom d'étain de capacités également va- 
riées. 

Un peu plus loin , deux grands barils s'a- 
dossaient à la muraille , l'un rempli de lard 
saléj, l'autre de choucroute conservée dans 
du vinaigre. Une fourchette et une cuiller de 
fer, suspendues au-dessus des deux barils, 
faisaient; pour ainsi dire, pendants aux wider- 
kom rangés près des tonneaux. 

Enfin une huche, renfermant une dou- 
zaine de pains aussi grands que des meules 
de moulin, complétait l'ameublement culi- 
naire de cette salle. 

A l'exception d'un quartier de daim qui 
rôtissait devant l'énorme brasier de la che- 
minée, et d'une marmite de fonte où bouil- 
laient le lard et la choucroute, rien ne 
rappelait l'apparence d'une cuisine. On ne 
trouvait là ni ces savants fourneaux, ni ces 
moules , ni ces casseroles si ingénieusement 
variées et si chères aux gourmands. 

Pour tous ustensiles , il y avait un gril ac- 
croché devant la gueule du four, béante sous 
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le manteau de la cheminée , et un grossier 
tournebroche mis en mouvement par un 
chien. 

Enfin un quartier de daim , semblable à 
celui qui rôtissait, était accroché tout sai- 
gnant à un crochet de fer près de la porte 
d'entrée. 

Grâces aux émanations combinées de la 
venaison , du lard , de la choucroute , de la 
bière , du vin et du kirchenwaser , il régnait 
dans cette pièce voûtée une atmosphère si 
épaisse, ou, pour mieux dire, si nourrissante, 
que des estomacs délicats auraient pu rigou- 
reusement s'en rassasier. 

La pluie, mêlée de grêle, tombait au-de^ 
hors avec violence, et pétillait aux vitraux. 

Deux vieux Germains à cheveux blancs, 
vêtus de casaques grises serrées par des 
ceiûtures de buffle, s'occupaient des prépa- 
ratifs du repas du châtelain de Henferester, 
qui , en chasse depuis le matin , n'était pas 
encore de retour. 

Ces préparatifs étaient simples. Les do- 
mestiques approchèrent de la cheminée une 
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table de chêne massive et très longue ; à son 
haut bout ils mirent la chaire de bois de chénë 
du châtelain , chaire assez grossièremeht 
scillj[)të6 à ses arifaes , au dossier terminé en 
manière de dais , et dont aucun coussin li'a- 
lûortissait la dureté. 

Devant la chaire les serviteurs posèrent 
une assiette ou plutôt un plat d'argeiit , un 
morceau de pairi de detix livres , et trois wi- 
derkom aussi d'argent et armoriés, qui ser- 
vaient à la fois au châtelain de verres et de 
bouteilles. Le premier, destiné à la bière, 
contenait deux pintes ; le second, destiné au 
vin, une pinte; le troisième, destiné au kir- 
chenwaset, une demi-pinte. 

Ces widerkoin étaient génél^alement reni- 
plis iihe seconde fois pendant le courant du 
repas ; de nappe , de serviettes , de couverts , 
on n'en parle que poiir niémoire , ces objets 
étant regardés coihine une superfluité ridi- 
cule. Les chasseurs de cette époque avaient 
toujours à leur ceinturon deux couteaux de 
chasse ; l'un droit et long, destiné k plonger 
la bête , l'autre large , recourbé , un peu plus 
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gtahd qu'uii febiilé&tl de tâblë cirdiHôiJ^é, 
ëlàit dfeâlinê à faire la ctiréfe; ceét de ce 
dernier (jii'ilâ se servaiétlt pour CôU^iôt lëilt 
iiâiidè à lèiirs repas. 

Les valets distribuèrent etisUité des Jilalfe 
d'étain fet dfeâ itibrceâiil dé pain dé Chaque 
c(5té dé la table. Ces placée itlférifeUréS ètâieht 
réservées âitx différents ServîtéUré du châte- 
lain , selon leur importance. 

Lé séighéur dé Hehferédtér ; fidèle aux 
tlfeillfes fet pdtriarbhalé& IràditioH* gerhia- 
iiiqtieg , ttlfiilgëait àtéc ^eS déffiéstiqilés. A feà 
lii-bite élSiit la place d'Eblidrd TrtiChés ; son 
Jjlquëiir ; à si gâuChé , celle de Sélbitfi^ ; soîi 
tiiàjdkloiaie ! 

Ce dbrtlièr , aprèfe avoir ttiî^ la choucroute 
k bouillir et là Vébalsôn k rôtir ; é occupait 
de prépàtër lé feouVett avec Lifik , tièux paW- 
ftfefllér. 

Qdaiit atii feinmes , Oti h'ën voyait jâttiab 
dans le château. ToiiS les ssUiiédiSJ la vieille 
Wilhelmine, méhagêté dû fiiîrii^tre , venait 
fâîrè et Ctiîrfe le pain pofat la èettSâirlë, pen- 
dant (|uë lé châtelain était au conseil à 
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Vienne. Le mercredi , autre jour de conseil , 
dame Wilhelmine mettait en ordre le linge 
du château, toujours en l'absence du sei- 
gneur, qui avait le beau sexe dans l'antipathie 
la plus profonde. 

— Le seigneur tarde bien à venir , — dit 
le majordome en regardant avec tristesse le 
quartier de daim qui commençait à se des- 
sécher. 

— La nuit est noire et la pluie tombe bien 
fort, maître Selbitz... Peut-être la chasse 
aura-t-elle emmené le seigneur dans la forêt 
d'Harterassen... Maître Erhard Truches avait 
envoyé dire ce matin par Karl , le valet de 
chiens , que c'était un sanglier que le sei- 
gneur avait à chasser... et toujours les san- 
gliers sortent des bois de Fersenfak , gagnent 
la plaine des Marais , se rembûchent dans la 
forêt d'Harterassen , et vont se faire prendre 
dans l'étang du prieuré... Tout cela fait au 
moins huit lieues pour aller et autant de 
retraite, maître Selbitz... 

— Et par la nuit , et par la pluie , et par 
les mauvais chemins de la forêt, c'est long... 



D£ LÉTOmÈRË. l4l 

Mais , écoute donc , Link , — dit le major- 
dome en prêtant Toreille, — n'est-ce pas le 
son de la trompe du seigneur?... 

— Non , maître Selbitz , c'est le vent qui 
souffle dans la girouette... 

— Quelle heure peut-il être? — dit le ma- 
jordome ; car l'usage des pendules était aussi 
inconnu au château qu'à Othaïti. 

— Il doit être entre six et sept heures, 
maître Selbitz ; car Elphin , le cheval rouan 
du seigneur , demande son avoine à grands 

cris depuis un bout de temps Tenez... 

l'entendez- vous ? Patience. . . patience ! vieil 
Ëlphin , — dit le palefrenier en se retournant 
du côté de la porte , quand tes compagnons 
Kol et Lipper seront arrivés, tu auras ta 
pro vende , mais pas avant, vieux glouton ! 

— Pour le coup , c'est bien la trompe du 
seigneur que j'entends... — s'écria le major- 
dome. — Dieu soit béni!... Quel temps! Al- 
lons... cours tenir Fétrier à monseigneur, 
Link... pendant que je vais jeter au feu une 
bottée de pommes de pin pour le faire flamber. 

— C'est bien la trompe du seigneur,— 
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dit Unk aprè? avoir attentiveflient ççottté ; — 
paais \l ne sonne pas jojeugement sa fanfare 
ou la retraite prise .... A^l m^^t^e Se,^b^tZ9 
^^uvaise chasse ! ii)^\iy2^ise c^asf^e ! \ 

— Raison de plus poi^r m pas. Iç (airç aU 
tendji^e. Allons , Mte-^çi l 

l^e palefrenier sprUt evi çour^^nt. Se^^iitz, 
après avoir avivé le feu, ipftit s^r \^ plat 
d'argent du seigneiur une graqdç lettre à 
cçlçl|^et rouge , qu'uu exprès de Yi^enne ^yait 
^portée dans la jourtiée. 

A CQ moment , on entendit le claquement 
fioçore d'uii fouet et une voix de Steiitpr ça- 
t9ii^U,ssante et grondeuse qui 9' écriait : 

— AHous, au diable noi^f l clûe^s mau- 
dits!... Ërhard , fais attention si^ le cheval pie 
mange bien i^ car la joi^rnée a été r\ide l 

^.i|is on entendit le bruit de grosses bottes 
fer^^ées çt épero^inées ; la porte s* ouvrit , et lo 
ç^lS.âle.laiDi d*B[enferester eçtra au milieu dJr^^e 
(j^oi^a^aine de chiens coul[a^ts, couverts de 
!l^ue et ruisselants de pluie , qui se précipi- 
^èrfent dans la çuisipe pour preaclre place 
devant la cbeminée e^ s'y séc^^e^'. 



te châtela^p leur accardait ce privilège , 
autant par amour pour la race canine que p^r 
intérêt ppuv sou plaisir, ss^cUant que les 
çhiei^s qqi rei^^rept s^u chenil gr^Qttant$ et 
glacés ^op[^l)ent soiivent malades. 

Le châtel^ijii de Henferest^r ^ hoinme çp* 
Ipssal , âgé de quarante-cinq à clnqus^nte ans , 
seml)lait d u^e force herculéepQe. 1^ en- 
trant, il jeta sur la Ijiucliç soii yieux chapeau 
diC feutre. Ses cheveux , d'un blqnd ardent , 
étaient coypés courts ; ^a h^x^e rousse , qu'iji 
ne rasait que les jours de conseil , était $i 
épaisse et si abondante, qu'elle couvrait 
presque tout son visage. Ses traits , fortement 
accusés , Ijiâlés par le grand air , étaient du^TS 
et ne manquaient pas 4' une certaine noblesse. 

Son vieux juste-au-corp§ yert était trcQipé 
de pluie et boutonçié jusqu'au menton. Ses 
culottes de daim semblaient noires de vé- 
tusté, et ses grosses bottes fortes eouyettes 
de boue lui montaient presque au milieu des 
cuisses ; sou çeinturou de cuir supports^U Siçs 
couteaux de chs^sse à ijnanche de corne 11 
portait en sautoir une graude trompe de 
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cuivre terni , et tenait dans sa large main ve- 
lue son fouet et sa lourde carabine. 

Après avoir remis cette arme et sa trompe 
à son majordome qui les suspendit au mur , 
le châtelain s*approcha du feu d'un air mé- 
content y distribua quelques rudes coups de 
botte à ses chiens pour se faire faire place , 
et s'assit lourdement dans sa chaire , en di- 
sant à sa meute d'une voix irritée : 

— Arrière, fainéants, maladroits! vous 
mériteriez plutôt de faire tourner la roue du 
tourne-broche, que de suivre la voie d'un 
noble animal de vénerie. . . Mettre bas après 
cinq heures de chasse !... et cela parce que le 
fort du sanglier était trop fourré, n'est-ce 
pas? Vous êtes donc devenus bien délicats... 
hem?... Et jusqu'à toi, vieux Ralph ! — ajouta- 
t-il d'un air furieux en allongeant un coup 
de pied au chien à qui s'adressait cette inter- 
pellation. 

Le majordome, voyant l'humeur de son 
maître, voulut la calmer en lui rappelant le 
souvenir de chasses plus heureuses : 

— Je comprends que monseigneur soit 



y 
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mécontent quand il ne fait pas bonne chasse, 
car il n'y est pas habitué ; mais... 

— C'est bon... c'est bon... — dit le châte- 
lain d'un ton bourru. — Ote ce daim de la 
broche , et fais-moi souper ; car j'ai une faim 
de diable. Ce sanglier nous a menés jusqu'à 
la forêt de Harterassen ; là les chiens ont 
mis bas devant un fourré d'ailleurs si épais , 
qu'il eût vraiment fallu la cuirasse d'un san- 
glier pour y pénétrer... 

— 'Monseigneur voit donc bien que ce n'est 
pas tout-à-fait la faute de ces braves chiens. . 
Mais monseigneur est tout trempé , s'il vou- 
lait changer ? 

— Changer !... Et pourquoi voulez-vous que 
je change, maître Selbitz le douillet? — 
s'écria le châtelain d'un air courroucé ; — 
me prenez- vous pour une femmelette? pour 
un Français?... Est-ce que j'ai jamais l'habi* 
tude de changer en revenant de la chasse? 
Est-ce que mes chiens changent ? Est-ce que 
mes chevaux changent? 

— Non , sans doute , monseigneur , mais 
vos habits fument sur votre corps, comme la 



10 
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cuve de daino Wilhelmine lorsqu'elle fait 
la lessive... 

— C'est la preuve qu'ils sèchent et que 
rhumidité s'en va 

— Mais... monseigneur... 

— Mais taisez-vous , maître Selbitz le sot » 
.maître Selbitz le bavard, et donnezrmoi un 
,coiip de kirchenwaser. 

Puis, avisant la lettre qui était sur son asr 
siette, le châtelain ajouta : 

— Qu est-ce que cela , Selbitz? 

— Une lettre qu'un courrier de M. lec(»nte 
4^ Hasfeld a apportée. 

— Au diable les alB^aires ! C'est bien assez 
d'aller à Vienne deux fois par semaine, ^ — dit 
le châtelain en décachetant la lettre. 

Cette lettre était ainsi conçue : 

. « Je dois vous prévenir ^ mon cher baron, 
»que le marquis français, M. de Létorière, 

c » doit arriver aujourd'hui chez vous , pour 
» vous solliciter au sujet de son procès ; je 

: i:r. n'ai pas besoin de vous rappeler la pro- 
p iste^se formelle que vous m]avez faite de 
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» joindra votee vote à ceux de vos collègues» 
» pour faire triompher la cause de paoïisei- 
»gaeur le duo de Braudebourg... Àgréet» 
» mon cher baron \ etc. » 

— Et que diable ce Français vient-il faire 
ici?— s'écria le châtelain avec emportement 
— ^Par les saints rois de Cologne ! je ne puis 
donc pa$ être un moment en repos ?. . . Voilà ce 
muguet de Versailles qui vient me relancer ici 
comme un sanglier dans sa bauge... Daiife 
ma pensée son procès est perdu..., archi- 
perdu...: que veut-il de plus?... Est-ce quil 
eroit^ d'ailleurs» que je me serais intéressé 
à lui? un impudent petit-maître qui brode ail 
tambour, et qui met, dit-on> du rougé et des 
mouches?... Un de ces hommes à bonnes for- 
tunes, aussi corrompus qu'effémioés, tou«r 
jours pendus aux cotillons des femmes! 
Mais, par Tenferl je ne puis échapper à 
ce marquis!.... S'il vient, je suis obligé 
de lui donner T hospitalité ; il y a quiriii^ 
lieues d'ici à Vienne, je ne puis le renvoyer 
sans le voir. Au diable les plaideurs et les 
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procès!... Et s'il arrive ce soir?... il faudra 
lui offrir de passer la nuit ici ; et où le cou- 
cher, encore?... tout est délabré ici... Et ce 
beau-fils va m'arriver en litière comme une 
femme en mal d'enfant ! 

Le baron frappa du pied avec colère , ap- 
pela son majordome et lui dit d'un air ir- 
rité : 

— Voilà qu'il m' arrive peut-être un Fran- 
çais ici ce soir... un marquis... un plaideur... 
Du temps qu'il fait, on ne peut le laisser re- 
tourner à Vienne... Où le mettrons-nous lui 
et sa suite? car ce mignon voyage sans àoute 
avec tout un attirail de coiffeurs... d'habil- 
leurs et de parfumeurs ! ! 

— Ma foi , monseigneur , — dit le ma- 
jordome en se grattant l'oreille, — il n'y 
a que la chambre aux rats où il ne pleuve 
pas... 

— Eh bien donc , va pour la chambre aux 
rats ! — Puis le baron ajouta avec une sorte 
d'ironie amère : — Et pour donner une bril- 
lante idée de l'hospitalité qu'on reçoit au 
château d'Henferester, et surtout pour que 
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ce douillet visiteur ait toutes ses aises , n'ou- 
bliez pas, majordome, découvrir son lit de ses 
plus belles courtines de soie , de le garnir 
d'édredon, de draps de fine toile de Frisie; de 
bien battre le tapis de Turquie; de mettre 
des bougies parfumées dans les candélabres 
de vermeil, et de faire bassiner le lit avec des 
charbons de bois d'aloès... Entendez-vous 
bien, majordome? 

— Oui, oui, monseigneur, — dit maître 

Selbitz , tout en s'occupant de retirer du feu 

le quartier de daim, le lard et la choucroute, 

et très joyeux de la plaisanterie de son maître, 

— oui , monseigneur, soyez tranquille , je 

vous entends : la paille du lit sera fraîche et 

bien remuée; la couverture de laine bien 

battue, le plancher bien balayé, les rideaux 

et les tentures de toiles d'araignées bien se 

coués et les volets bien ouverts, pour que la 

lune jette une belle clarté dans la chambre 

de votre hôte; enfin, puisqu'il est si douillet, 

et si frileux... son lit sera bassiné... avec le 

chien du tournebroche. 

Le châtelain ne put s'empêcher de rire de 
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cette facétie de son majordome, qui ne fai- 
sait que décrire très exactement la chambre 
aux r(itSy d'ailleurs en tout semblable à celle 
que le baron occupait lui-même, tant ce der- 
nier était indifférent aux habitudes du bien- 
être le plus vulgaire. 

— A table. . . — dit le châtelain avec impa- 
tience, en approchant sa chaire et en prenant 
à son ceinturon son couteau de curée. 

Â ce moment on entendit résonner la 
trompette que portent habituellement les 
postillons allemands. 

*- C'est peut-être ce damné marquis, — s'é- 
criale chlitelain. — Holà... Erhard!.. Selbîtz! . . 
courez le recevoir. 

Et le baron , se levant lourdement de sa 
chaire, s'avança vers la porte en disant d'un 
ton bourru : : — Il faut qu'il ait le diable au 
corps pour voyager par un temps pareil. . . Mais 
bah!., au fond de sa chaise de poste... il est 
encore mieux qu'il ne sera dans le château. 
Voyons donc un peu ce beau mignon... ce 
beau-fils , le plus efféminé de tous les effé- 
minés de la eour de France. . . 
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Et le baron sortit pour remplir, malgré 
lui , les deifoirs de l'hospitalité à Tégard de 
son hôte. 



CHAPITRE \l. 



tt JBoupfr* 



Contre l'attente du châtelain, Létorière 
descendit de cheval au lieu de descendre de 
chaise , et abandonna sa monture aux soins 
du postillon. 

Le maître de Henferester comprenait trop 
bien les devoirs de sa position pour faire un 



l54 LE MARQUIS 

mauvais accueil à un gentilhomme qui venait 
le solliciter. Il trouva d'ailleurs Létorière 
beaucoup moins délicat et beaucoup moin^ 
petit-maître qu'il ne l'avait cru. Il fallait une 
certaine énergie pour faire quinzje lieues sur 
un cheval de poste, en pleine nuit et par un 
temps épouvanta ) 1 5 . 

Lorsque le marquis entra, il faillit être 
suffoqué par Tatmqsphère substantielle dont 
nous avons parlé; il s'y joignait de plus une 
forte odeur de chenil, causée par la présence 
de la meute. A la vue de l'étranger les chiens 
commencèrent d'aboyer avec un merveilleux 
accord... 

Le marquis s'arrêta, parut écouter ces 
hurlements avec une satisfaction indicible, et 
s'écria en très bon allemand : 

— Sur ma foi, baron j'en' ai jamais entendu 
de chiens mieux gorgés que les vôtres I Par saint 
Hubert I voilà de quoi faire battre le cœur d'un 
vtai chasseur! — Puis, sans s'occuper du châ- 
telain , le marquis se mit à examiner , à dé- 
tailler avec un sérieux intérêt les qualités des 
chiens qui s'approchaient de lui , et reprit 
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d'uû ton d'admiration croissante : — Bons 
chiens! braves chiens! Nos chiens de Nor- 
mandie et de Poitou ne valent pas cela... 
Les vôtres sont mieux coiffés , mieux jarretés. 
Voilà, pardieu! les plus beaux chiens d'ordre 
que j'aie vus de ma vie î . . Viens ici , mon bel- 
leau... — Et Létorière prit un grand chien 
blanc à manteau noir par les deux pattes de 
devant , le regarda en connaisseur pendant 
quelques minutes , et d'un air approbateur il 
dit au châtelain , qui restait ébahi : — Voilà 
\in de vosmcilleurs chiens, baron... C'est un 
de vos limiers, n'est-ce pas? Il y a lon^-temps 
qu'il vous en sert? Tant mieux! lés longues 
années font les bons limiers... 

Étourdi par l'assurance et par la volubilité 
du marquis , le châtelain , trop franc chas- 
seur , trop fler de ses chiens pour se forma- 
liser de l'attention qu'ils excitaient, et sur- 
tout frappé de l'observation de Létorière au 
sujet du limier, répondit presque machinale- 
ment : — Mais qui vous a dit, monsieur, que 
ce chien . . . Moïck , fût mon limier ? 

— Comment ! qui me Ta dit , baron ? B'a- 
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bord la trace de la botte , qui se voit à son 
cou, sur son pelage usé, aussi clairement 
qu'on voit les marques de la bricole sur le 
poitrail d'un cheval de trait , et puis sa voix 
sourde et voilée , qui prouve assez qu'il ne 
crie jamais. . . En voilà plus qu'il ne faut pour 
révéler un limier à celui qui n'est pas novice 
dans la confrérie des joyeux veneurs ! Et puis 
quel nez développé ! Et l'os de la chasse , 
donc ! . . aussi saillant que le doigt ! Croyez- 
moi, baron, de votre vie vous ne trouverez un 
plus fln limier!.. Ménagez4e donc... Ah çàl 
je vois là un quartier de daim qui refroidit ; 
ne le laissons pas se morfondre plus long- 
temps ; j'ai une faim de tous les diables ! Vous 
allez voir comme je joue des mâchoires!., 
touchez là , baron ! Par saint Hubert , notre 
patron commun , vous êtes un brave de la 
vieille Allemagne !.. On me Fa dit, et main- 
tenant j'en suis sûr. . . 

— Monsieur, pourrai -je savoir à qui j'ai 
l'honneur de parler ? — demanda le baron de 
plus en plus étonné des façons cavalières du 
marquis. 



— C'est juste, baron. Je me nomme le mar- 
quis de Létorière ; je viens pour vous parler 
de mon procès. . . Mais comme il faut voir clair 
dans ce chaos, plus noir que l'enfer, et qu'il 
fait nuit, nous attendrons le jour... c'est-à- 
dire demain matin , pour en causer... Main- 
tenant à table , à table ! ! puisque je me suis 
invité sans cérémonie ; excusez la rudesse de 
mes façons, mais je suis un enfant des fo- 
rêts... 

Le châtelain restait stupéfait ; il s'attendait 
à voir un petit-maître parlant du bout des 
lèvres , prétentieux , musqué , délicat , igno- 
rant en vénerie autant qu'un boutiquier de 
Leipsick, et il trouvait un jeune homme 
joyeux, résolu, qui semblait savant chas- 
seur, et dont l'habillement pouvait lutter de 
négligence avec le sien. 

Le baron se trouvait dans des disposi- 
tions presque favorables à Létorière. L'ad- 
miration que ce dernier avait manifestée 
pour les chiens augmentait encore la bien- 
veillance du châtelain pour son hôte, aussi 
lui répondit-il avec cordialité : — Le m&noir 
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de Henferester est à vos ordres, monsieur le 
marquis ; je voudrais seulement vous offrir 
une meilleure hospitalité. 

— Vous êtes trop difficile » baron^.. Si vous 
me connaissiez mieux, vous verriez que je ne 
pouvais en désirer une plus selon mes goûts.. . 
A table , baron ! — Et le marquis s approcha 
du ieu. 

Létoriôre avait subi une complète transfi- 
guration morale et physique. Le gentilhomme 
qu'on avait applaudi au théâtre pour la su- 
perlative élégance de son habillement , pour 
la grâce et pour le charme de sa personne ^ 
portait alors un vieil habit de chasse bleu à 
collet de velours jadis rouge, de grandes 
bottes non moins fortes, non moins crottées^ 
non moins éperonnées que celles du Nemrool 
allemand. Un nœud de cuir rattachait ses che- 
veux sans poudre mis en désordre par le mou- 
vement de la route ; sa barbe était à moitié 
longue , et la blancheur délicate de ses mains 
disparaissait sous une légère teinture de suie 
qui les faisait paraître aussi hâlées que celles 
du châtelain. Tout enfin était changé dans le 
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marquis, jusqu'au timbre enchanteur de sa 
voix, alors brusque et un peu enrouée. 

Aucune de ces particularités n'échappa au 
baron. 

— Sais-tu, Ërhard, — dit- il to^t bas à 
son piqueux; — sais-tu que ce Français a 
reconnu tout de suite le vieux Moïck pour 
un limier et pour un de nos meilleurs 
chiens? 

— Vraiment , monseigneur ? -r— dit Erhard 
d'un air de doute. 

— C'est comme cela, Erhard ; je commence 
à croire qu'ils savent en France ce que c'est 
que la chasse. 

Puis s' adressant à son majordome, pen- 
dant (jue le marquis se séchait au feu , le ba- 
ron lui dit : 

— , Ote les couverts ,, Selbitz ; les Français 
W sont pas habitués à nos coutumes alle- 
mandes. 

Selbitz allait exécuter cet ordre à son grand 
mécontentement et à celui d'Erhard, lorsque 
Létorière, craignant de se £aire deux ennemis 
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auprès du châtelain par une susceptibilité mal 
entendue, s'écria : 

— Ah çà , baron , vous voulez donc que je 
demande mon cheval et que je retourne à 
Vienne sans souper? Et pourquoi diable 
faites-vous ôter le couvert de ces braves gens? 
Suis-je donc moins bon gentilhomme que 
vous pour me trouver choqué de vos habi- 
tudes domestiques? 

— C'est notre vieille coutume allemande, il 
est vrai, — dit le châtelain, t— mais je croyais 
qu'en France... 

— Barons, nous sommes ici en Allemagne, 
chez un des plus dignes représentants de la 
vieille noblesse de l'empire. La règle de sa 
maison doit être inviolable; ainsi donc, mon 
digne veneur, — et il s'adressa à Erhard- 
Truches : — Et vous, mon brave directeur de 
la famille des tonnes , tonneaux et tonnelets, 
reprenez vos places avec l'agrément du ba- 
ron qui, je l'espère, ne me refusera pas cette 
grâce. 

Sur un signe du châtelain , les deux servi- 
teurs^ tout joyeux, replacèrent leurs couverts 
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au bas bout de la table. Le baron montra de 
la main un siège au marquis, chacun se pré- 
para à attaquer le quartier de daim, et Tim- 
mense plat de choucroute au lard qui fumait 
sur la table. 

Le baron plongeait soii couteau dans la 
venaison pour la découper , lorsque Léto- 
rière s'écria , d'un air griave et solennel , en 
mettant sa main sur le bras du châtelain : 

— Un moment, baron!., du diable, moi, 
si je dîne jamais avant d'avoir dit le Bene-- 
dicite et les Grâces. 

Le ch&telain fronça le sourcil , et répondit 
d'un air aussi impatient qu'embarrassé : 

— Depuis la mort de mon chapelain, j'ai 
un peu publié le teste , mais je les dis d'in- 
tention... Ah çà! toi,, ne sais-tu pas le Béné- 
dicité... Erhard? 

— Non , monseigneur , — dit Erhard d'un 
ton bourru . . . — Je le dis pendant un jour pour 
toute l'année, et c'est hier que j'ai fait ma 
provision. 

— Et toi, Selbitz? 

— Moi , monseigneur , c'est mon frère le' 

11 
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ministre à Blûmenhal qui le dit tous les jours 
pour moi... 

— Àh çà ! baron ^ vous et les vôtres vous 
êtes donc des Turcs? Alors ce sera moi qui 
réciterai le Benedicite. 

Et le marquis se levant ^ dit à haute voix : 
c< Grand saint Hubert » faites , s'il vous platt^ 
» que la venaison soit grasse, le vin bon^ Tap- 
» petit franc et la soif intarissable... » .^ Puis 
il vida d'un trait le widerkom qui tenait une 
pinte de vin du Rhin, s'essuya les moustaches 
du revers de sa main , et dit amen en repo- 
sant la coupe sur la table. 

Cette plaisanterie fît rire aux éclats le 
digne châtelain ; imitant la prouesse de son 
hôte, il but d'un coup 9a pinte de vin, ré- 
péta amen d'une voix de Stentor , et trouva 
décidément son plaideur un convive très ré- 
jouissant. 

Les deux serviteurs » totit aussi égayés que 

leur maître par l'étrange Benedicite du mar<^ 

quis, modérèrent néanmoins les éclats de leur 

gaieté. 

— Selbit^, — dit le châtelain, bientôt animé 
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par lefetl du repas et pai* les isaillles de Léto- 
fière,^-^va i*empl{r nbs v/lderkôm; n*oubîîe 
pas le lien et celui d'Erhard ; c'est fête au- 
jourd'hui à Heûferester eh Thontieur de mon 
hôte. . . 

Et lé baron tendit affectueusement sa large 
maiti au marquis dont il serra rudement le 
pôîgtiet autant par cordialité que par envie de 
montrer sa force. 

Lélorière qui, sous utie enveloppe délicate, 
cachait une force athlétique , répondit aussi 
rudement à cette pression. Le châtelain, qui 
fie s'attendait pas à cette preuve de vigueur, 
dit eh riant d'un air étonné \ 

«^ Une tige d^acier est souvent aussi forte 
qu'une grosse barre de fer, notre hète. 

^^Mais malheureusement, baron, un grand 
terre contient plus qu^un petit -^ reprit le 
marquis. 

Bientôt le vin et la bière circulèrent; le 

baron vît avec une sorte d'orgueil national 

Létorîère, après avoir mangé cinq ou six 

tranches de venaison , bravement attaquer la 

choucroute et le lard fuijftë , Jftoht il vanta 
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. l'appétissante saveur, en vidant deux ou 
trois fois son moyen et son grand wider- 
kom. 

Tout en satisfaisant cet appétit furieux , 
Lëtorière ne restait pas muet. Son esprit vif 
et naturel » se mettant k la hauteur de son 
convive, le ravissait par mille facéties ; en un 
mot , Selbitz et Erhard virent , à leur grand 
étonnement, leur maître, ordinairement grave 
et taciturne, rire dans cette soirée beaucoup 
plus qu'il n'avait ri pendant bien des années. 

Le piqueux reconnaissait dans Létorière un 
veneur consommé, écoutait religieusement 
ses moindres paroles , lorsque le baron lui 
ordonna de reconduire ses chiens au chenil 
et de leur donner à souper. Une seconde 
marmite destinée à la meute fut ôtée du feu. 

Le majordome desservit , mit sur la table 
les widerkom de kirchenwaser, un pot de grèà 
rempli de tabac, et présenta au baron une 
pipe vénérable. Celui-ci la remplit en disant 
à Létorière, avec qui il se sentait tout-à-fait 
en confiance : — Âh çà , la fiimée du tabac ne 
vous incommode pas, marquis? 
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Pour toute réponse le marquis tira de sa 
poche une énorme pipe qui attestait de longs 
et nombreux services, et commença de la 
bourrer avec une aisance très expérimentée. 

— Vous fumez donc aussi , marquis ? — ' 
s'écria le châtelain ravi, en joignant les 
mains avec admiration ! 

— Est-ce qu'on vit sans fumer. . . baron ?. . . 
Au retour d'une chasse, après un bon repas, 
qu'y a-t-il de préférable au plaisir de fiimer 
sa pipe, les pieds sur les chenets, en buvant 
de temps à autre une gorgée de kirchenwa- 
ser... ce sauvage fils de la forêt Noire... qui 
est, à mon avis, autant au-dessus de l'eau-de- 
vie de France, qu'un coq de bruyère est au- 
dessus d'un coq de basse-cour ? — Et après 
cette audacieuse flatterie , le marquis s'enve- 
loppa d'un épais nuage de fumée. 

Le châtelain , animé par de fréquentes li- 
bations, et dont la tête n'était peut-être pas 
aussi calme et aussi froide que celle de son 
hôte , regardait le marquis avec une sorte 
d'extase; il ne pouvait comprendre comment 
un corps si frêle en apparence était si vigou- 
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T0\i%f comment enfin un Français pMvait 
boire 6t fumer autant et plus qua lui , U 
mderkcm^vkrges ^ le vainqueur 4ea plus re* 
doutables buveur» de l'empire, 

-.- A. la santé de votre mattresie, mon hûte, 
*-^ dit-il gaiement au marquis, 

— Ma maîtresse?... c'est ma carabine! -«^ 
dit Létorière en ^'allongeant près du feu^ et 
en tisonnant avec le bout de ses bettes forteSi 
dont les semelles avaient un pouce d'épsûsr 
geur. -—Au diable les femmes! Elles ne peuvent 
sentir l'odeur du tabac, de l'eau-de-vie ou du 
chenil ^ sans porter leur flacon a leur nez. 
Est-ce que vous faites beaucoup de cas des 
femmes, vous, baron? 

r^ J'aime mieux entendre le bruit des épfr 
rons que le froufrou des jupons, mon hôte \ 
mais à mon âge c'est sagesse , ^ dit I9 baron 
de plus en plus étonné de voir le marquis 
partager ses goûts rustiques et ses antipa^ 
thies pour l'afféterie du beau sei^e, 

— Atout âge, c'est sagesse, baron; et je 
donnerais toutes les guitares amoureuses, 
toutes les mélfiucoUques guimb^rdçs des Xto^ 
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badours pour la vieille trompé d'uii fôi^estier. 

•*«• Savea-^votiB une chOBé? mon hÔtë, — dit 
le baron en heurtant sa coupé cotitré celle 
du marquis. 

^ Dites , baron , — reprit le màrqtiisi ett 
bourrant de nouveau 6a pipe. 

-^Eh bien ! avant de vous avoir vii, sachatit 
que vous veniez pour m'intéresser à votre 
procès ) que malheuretisèmetit; . . 

— Au diable le procès 1 . . . baroti ^ — S'écria 
Létorière; -^qùe celui qui en parleJ*a ce soir 
soit condamné à boire une pinte d'eaii ! 

**^Soit! marquis... Eh bien I avant de vous 
avoir vu , il me semblait que j'aurais atitant 
aimé faire buisson creux que de Vous rece^ 
voir; franchement, je redoutais volrë arri- 
vée, . . Je vous croyais un muguet, un beau-fils. 

«*^ Merci ! baron. Eh bien I alors , moi , je 
vous croyais un Alcindor, un berger cythé- 
réen. 

— Maintenant , quoique je ne vous con» 
naisse que de ce soir, — reprit le baron, — jo 
vous dirai tout aussi franchement que lors- 
que vous quitterez le pauvre manoir de Hen" 
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ferester, j'aurai perdu le meilleur compagnon 
qu'on puisse trouver pour passer gaiement 
une longue soirée d'hiver au coin du feu. 

— Et pour passer une riide journée de 
chasse au fond des forêts. Au diable le muguet 
qui préfère le bal et la galanterie à la bou- 
teille, à la pipe et la vénerie ! Si vous voulez 
me prouver que vos chiens sont aussi bons 
qu'ils sont beaux , baron , vous verrez que je 
suis digne de les appuyer ! 

— Touchez là!... mon hôte... demain au 
point du jour nous serons en chasse... 

— Va comme il est dit, baron... nous par- 
lerons du procès après-demain, pas avant... 
toujours la pinte d'eau à celui qui en re- 
parlera ! 

— Bravo, mon hôte, — dit le baron. — 
Mais il se fait tard , si vous êtes fatigué , le 
vieux Selbitz va vous conduire dans votre 
chambre, c'est-à-dire dans une espèce de 
halle meublée d'un grabat, c'est tout ce 
que je puis vous offrir... ma chambre est pis 
encore. 

— Ah çà! sans cérémonie, baron ; si ça 
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VOUS gêne , je prendrai une de mes bottes 
pour traversin, vous me donnerez une brassée 
de paille, et je passerai une excellente nuit 
devant ce brasier qui brûlera jusqu'au jour. 

— J'ai passé ainsi bien des nuits dans des 
huttes de charbonniers , — dit le châtelain 
avec un soupir de regret, — lorsque je chas- 
sais dans la forêt Noire ; mais enfin , mon 
hôte, tel mauvais que soit votre lit, il vaudra 
toujours mieux que ce sol battu comme une 
aire. 

— A demain matin donc, mon hôte, je son- 
nerai moi-même le réveil ,. — dit le marquis , 
— mais en attendant laissez-moi sonner le 
bonsoir, baron. — Et Létorière prenant au 
mur la trompe du châtelain, sonna cette der- 
nière fanfare avec une telle perfection, avec 
un ton de chasse si franc et si puissant , que 
le baron, enthousiasmé, s'écria : 

— Depuis trente ans que je chasse, je n'ai 
jamais ouï une trompe pareille ! 

— C'est tout simple, baron, c'est que vous 
n'avez jamais pu bien vous entendre vous* 
même; votre trompe est trop juste pour 
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que vous ne soyez passé maître dans cette 
noble science. . . Mais à demain » baron ; 
bonne nuiti Et surtout ne rôve% ni d'eau, ni 
de vin aigre, ni de bouteilles vides I 

-^ A dem£^in, marquis I 

Et le baron , appelant Selbitz , lui ordonna 
de conduire son hôte dans la chambre oimp 
rats , dont on connaît la description ; seule- 
ment un grand feu y était allumé. 

Létorière, fatigué de la journée, s'endotmit 
bientôt profondément, et le châtelain Timitâi, 
après avoir plusieurs fois répété à Selbitzet à 
Erhard , en Idur donnant ses ordres pour le 
lendemain, qu'il était dommage que ce jeune 
gentilhomme fût Français , car il était bien 
digne d'être né en Germ&nie. 



GHAPITBE \n. 



t(t €onfùitnttes. 



•-«Ht^ 



Le lendemain » à son réveil i le baron ajH 
prit par Selbitz que le marquis était parti an 
point du jour avec Ërhard Trusobes ^ pour 
aller faire le bois , et avait chargé le major*- 
dôme de présenter ses ei:cuses au cbfttelain. 
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— Qui se serait pourtant attendu , d'après 
la réputation du marquis , à trouver en lui un 
si rude chasseur et un si rude buveur, Sel- 
bitz ? Car sais-tu bien qu'hier il m'a tenu tête 
à table , et que nous avons vaillamment vidé 
nos widerkom? — dit le châtelain. 

— Oui , monseigneur, et il a gagné la cham- 
bre aux rats d'un pas aussi ferme que s'il 
n'avait bu que du petit-lait à souper. 

— Allons , allons , — dit le baron en re- 
cevant des mains de son majordome ce qui 
lui était nécessaire pour s'habiller pour la 
chasse, — allons, Selbitz, il faut avouer 
qu'après tout ce marquis est un brave et digne 
gentilhomme; avec cela d'une gaieté qui vous 
rejouit le cœur ! Quels bons contes il nous fai- 
sait... Je voudrais bien le voir passer quel- 
ques jours au château ; car c'est , sur ma foi , 
un agréable compagnon. Quoiqu'il y ait plus 
de vingt ans de différence entre nous deux, 
il me semble que nous sommes liés depuis des 
années ; enfin , si ce n'était pas une connais- 
sance d'hier, je dirais... et du diable si je sais 
pourquoi > Selbitz , je dirais que je ressens de 
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Tamitié pour lui ; ma foi , vivent les caractè- 
res francs et ouverts ; il n y a rien de tel ! 

Après avoir mangé à la hâte une tranche de 
venaison froide , une jatte de soupe à la bière, 
et bu deux pintes de vin du Rhin , le baron 
monta à cheval et arriva bientôt au rendez* 
vous qu'il avait donné à Erhard Trusches , 
dans un des carrefours de la forêt. 

Il y trouva le piqueur, son valet et sa 
meute. 

Erhard Trusches semblait triste et absorbé; 
le baron, surpris de ne pas voir Létorière au 
rendez-vous , s'informa de lui à Erhard. 

Après un moment de silence , Erhard dit 
d'un air à la fois timide et inquiet : — Mon- 
seigneur connaît-il bien son hôte? 

— Que veux-tu dire , Erhard ? — s'écria le 
baron. — Où est le marquis ? Ne t'a-t-il pas 
accompagné ce matin pour faire le bois ? 

— Oui , monseigneur ; c'est pour cela que 
je vous demande si vous êtes sûr de lui... 
Tenez , monseigneur, cela me portera malheur 
d'avoir plaisanté hier à souper sur le benedi- 
die ! 
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— Ahçà! t'expliquerâMlif 

— Je veux dite , mortseigtièur.i. »-- et En 
hard ajoutait à voix basse et pl'èsqûe en 
tt^emblant < •-- que je ci^ftitis bien qtie votre 
hôtê^ ne doit cr6/«e qui apparaU quelqltefois 
au clair de lune $ dans les cai'refourd doli^ 
taired de la foi^ét, pour offrir atiic cbas* 
seurs désespérée ^ trois balles^ . ; ^ une d'or^ 
One d'argent ei Une de plomb;;., et le 
tout au prix de leur âme! — ajouta Erhatd 
d'Un air sombré et efifràyé. 

•^ Ah çà ! tu prends mon hôte pour le Dia- 
ble, maintenant ! — s'écHa le baron en haus^ 

« 

iant les épaules en riant: ^^ Allons , ton 
coup du matin t'a renversé la cervelle , vieux 
Erhard ! 

Le piquent^ secoua la tôte^ ^^ Alors , mon- 
neigUéur^ expIiqUez-moi comment il se fait 
que celui que vous appeler votre hôte^ qUé 
ùëlui qui n'est jamais venu dans cette forêt , 
la êonnaiâse aussi bien que moi f 

— Que Veux tu dire ? — reprit le baron 
très étonné; 

— Ce matin , au point du jour, je suis paf U 
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av6C le marquid.-^Maître Eî*hâi*d$ mVt-îl dit, 
situ veux tné ptôtei" titi limier, nous nous p^v- 
taf^rons la qûôte de \^ fofét> Jepareotit^rai les 
enceintes du Prieuré^ de là Chapelle^à-rEr- 
mite, du Sapin-Fottdroyé et de la Mare«> 
Noire. . « 

— Il t'a dit cela ? — reprit le baron stupé^ 
fait. 

— Comme je vous le dis $ monseigneur, et 
il a ajouté t — J'ai bon espoir de détourner 
un dix-cors y car la demeure de la Ghapelle-à« 
TErmite est très bonne pour le cerf... Toi, 
maître Ërhard ^ de ton côté , tâche de détour- 
ner un sanglier. Dans les forts d'Henriehs ^ il 
y en a toujours^ tant les fourrés sont épais. 
De la sorte , le baron aura le choix entre le 
pied et la trace (i)... — Mais^ monsieur le 
marquis , lui ai-je dit tout ébahi , vous coH^ 
naisses donc bien notre forêt? Vous y avei 
donc souvent chassé ? — Je n'y ai jamais chasséi 
mè dit-il , mais je la connai<; aussi bien que 
(oi^ . . Allons , bonne chance , maître Ërhard y 

(i) Pitd de cerf, trate de sangiter. 
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— m'a-t-îl répondu. Et là-dessus il a disparu 
sous le bois , en emmenant le pauvre Moîck , 
notre meilleur limier, qu'il va peut-être chan- 
ger en loup-cervier ou en bête à sept pattes , 
par ses maléfices diaboliques. 

Le baron n'était nullement superstitieux ; 
mais il ne comprenait rien aux discours 
d'Erhard, qu'il savait trop respectueux pour 
se permettre une plaisanterie à son égard. 
Néanmoins il ne pouvait admettre que le 
marquis fût doué des connaissances topogra- 
phiques dont parlait le piqueur. 

— Et toi , qu'as-tu dans ta quête? — de- 
manda-t-il à Krhard. 

— Celui que vous appelez votre h A te m'a 
porté malheur, monseigneur... Je n'ai rien. 

— Rien! Comment rien!... Mais c'est la 
première fois depuis deux ans que tu n'as rien 
au rapport ! et un jour où nous devons chas- 
ser devant un étranger, encore ! 

— Où le mauvais esprit./^ei/^ , les hommes 
ne peuvent rien , monseigneur, — dit Erhard 
d'un air grave. — Celui que vous appelez votre 
hôte n'a qu'à sonner de sa trompe , et tous les 
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animaux de la forêt viendront à lui comme 
Foiseau vient au serpent. 

— Allons , va au diable , vieux, fou ! — s'é- 
cria le châtelain avec dépit. 

— Je n'irai pas loin pour cela, monsei- 
gneur, — murmura-t-il à voix basse , en mon- 
trant Létorière qui sortait d'un taillis en te- 
nant le vieux Moick en laisse. 

— Vivat, baron! — s'écria Létorière, — 
si le cœur vous en dit , vous pouvez courre un 
dix-cors , et frapper à ma brisée de la Cha- 
pelle. A la largeur de ses pinces , je parierais 
qu'il est de ces gros cerfs à chanfrein blanc 
et à jambes blanches ; le roi de France en a 
quelques uns de semblables dans son domaine 
de Chambord : je reconnaîtrais leur pied entre 
mille. Ils sont d'un magnifique corsage. 

— Vous avez bonne chance , marquis , — « 
dit le baron ; — mais vous êtes sorcier. 

— Ce n'est pas moi qui suis sorcier, baron, 
c'est votre limier qui est excellent. C'est à lui 
que je dois mon cerf. Quant à toi , mon brave 
Erhard , — ajouta-t-il en se tournant vers le 
piqueur^ — si tu l'avais eu au bout de ton 
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cordeau , tu aurais fait ce que j'ai fait. Ah 
çà ! barop , à cheval , à cheval ! Il y a une bonne 
lieue d'ici à ma brisée, et les jours de no- 
vembre sont courts. Tiens , voilà ton limier, 
Érhard. — En même temps le marquis mit 
un louis dans la ipain du veneur. . 

Mais celui-ci, profitant ^n moment oif le 
marquis. ne pouvait le voir, jeta la pièce comme 
si elle eût été rougie au feu ; et du bout de sa 
botte il la cacha sous des feuilles sèches. 

— Belle monnaie d'enfer,— dit-il tout bas ; 
— si je l'avais mise dans ma poche, dans un 
quart d'heure , au lieu d'une pièce d'or, j'y 
aurais eu une chauve-souris rouge ou une gre- 
nouille noire. — ^ Puis le piqueur prit le cpr- 
deau àè son limier avec autant de précaution 
que si le marquis avait eu la peste... et re- 
garda son chien avçc un attendrisseinent in- 
quiet , le croyant à tput jamais maléficié. 

Après avoir mis ses battes fprte§ par-desjsus 
ses guêtres de daim , le marquis monta le| vieil 

• 

Elphin , et le baron remarqua ayec un nou- 
veau plaisir que son hôte était excellent cava- 
lier. 
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— Baron. . . — s'écria Létorière en arrîvaiit 
dans une enceinte de la forêt... — voici tnâ 
brisée!.! faites âécouplér^'jê vais entrer dans 
le fôiirré avec trois où quatre <ïe vos plus 
vieui chiens pour attaquer. .*! 

— Un moment , — dit le baron d'un air 

* . ■ . ' » . 

sérieux, —vous passez pour un sordier aui 
yeiux d'Erhard Trusches ; il chassera mal s'il 
vous prend pour lé diable , car il pehsera plus 
à son âme qu'à là voie du cerf. . . 

— Comment ? — Expliquez-vous , baron. 

— Viens ici , Erhard , — dit le châte- 
lain. 

' Le jpiqueur s'avança d'un air inquiet et 
craintif. 

^ 

— N'est-il pas vrai, continua le châtelain, 
— que tu ne comprends pas comment mon 
hôte , qui n'est jamais venu dans cette forêt , 
là connaît si bien ? Comment il sait due l'en- 
teinte de la Chapélle-à-l'Ermite est la meil- 
leur.e demeure du cerf, et qu'il faut placer les 
relais à là Croix-Blanche et à la lisière de la 
plaine du prieuré? 

— C'est la vérité , dit Erhard à voix basse. , . 
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— Les hommes ne peuvent pas en savoir sî 

long... 

— Et du diable si j'y comprends moi-même 
quelque chose , marquis , — dit le baron. 

Après avoir haussé les épaules en souriant, 
le marquis tira de sa poche un petit livret re- 
couvert de cuir, et s'avança vers Erhard : — 
Tiens..., vieux sanglier, voici mon grimoire. 

— Le piqueur recula d'un air effrayé. 

Le marquis ouvrit le livret et déploya sur 
Tarçon de sa selle une carte forestière spécia- 
lement destinée à la vénerie impériale , et sur 
laquelle les enceintes ,« les routes , les sen- 
tiers , les demeures et les passées des animaux 
étaient scrupuleusement indiqués et rai- 
sonnés. 

— La carte de la vénerie impériale!... — 
s*écria le baron. J'aurais dû m'en douter... 
voilà le mystère expliqué ; mais il faut une 
admirable perspicacité , une rare habitude de 
la chasse , pour en faire un tel usage. Ah ! 
marquis... marquis... vous n'avez pas votre 
second... en Europe... Donner à courre la pre- 
mière fois qu'on quête dans une forêt... c'est 
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ce que j'ai vu de plus fort! Comprends-tu 
maintenant, vieux fou?... dit le baron au pi- 
queur ; — c'est à se mettre à genoux devant le 
marquis... notre maître à tous I 

— Oui, oui , monseigneur ; je comprends, 
et Dieu soit loué , car il aurait pu arriver un 
grand malheur... — En disant ces mots, Er- 
hard prit son tire-bourre et déchargea sa cara- 
bine. 

— Que fais-tu là... Erhard? dit le baron. 

— Le piqueur montra au baron une balle 
noire sur laquelle une croix était tracée — et 
lui dit : — A la première enceinte j'aurais 
pourtant envoyé cette balle charmée dans le 
corsage de M. le marquis que je prenais pour 
le diable... le vieux Ralph dit qu'il n'y a rien 
de tel pour conjurer les sorts. 

— Malheureux !... — s'écria le baron. 

— Il a raison , — dit Létorière avec le plus 
grand sang-froid ; — mais tu as oublié , Er- 
hard , qu'il faut , pour que le charme soit com- 
plet , avoir trois pièces d'or dans sa poche 
gauche , afin que le diable ne puisse pas en- 
trer dans votre bourse , et le marquis jeta trois 
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louis à Erhard qui , cette fois , ne les ense- 
velit pas sous des feuilles... . ' 

Le cerf attaqué fut bientôt sur pied. 

Il est inutile de décrire les divers incidents 
de cette chasse , durant îaquelïe Lètorïere 
montra une expérience consommjee; ranimai 
fut pris , et le marquis arrivant le premier a 
1 hallali, tua gravement d.un coup de cou^ 
teau le ceïf qui tenait dangereusement aux 
chiens. 

jCS chasseur^ arrivèrent au château à la 
nuit tombante. Selbitz avait, comme la veille, 
préparé le lard , la choucroute ,. la venaison , 
Ïqs gfî^hds, les moyens et les petits wî(ler- 
kom bien remplis. 

' Comme ià veille, le baron et le marquis 
firent honneur a ce repas ; comme la veille , 
ils bourrèrent leur pipe après souper, et ils 
s'établirent au coin du féu, pendant que le 
niàibrdome s'occupait des soiiis du ménage. 

Quoique le baron se sentît subjugue par 
Tesprit jovial et par' le caractère ouvert et 
résolu du marquis , il epi'ouvait un peu dô 

depit ^ rencontrer dans un homme si jeuuQ 
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un rival invaincu , soit a la chasse , soit à 

Létorière , trop adroit pour ne pas deviner 
le bardii , lui niënàgeait uh éclatant tribmphe. 

té cftâtelaih ] qtli , ^dtf TÏBste , s^îritérëssait 
véritablement à sdh hôtb , Voulut rémetti^é dA 
lui-même la convëï'Sàtlijn sut le pi'bcés.' '' 

— Au diable le procès ! — ^ s'écria le mar- 
quis. — C'est mori refrain:.. Si' je perds ma 
cause , j'aurai gâgrlé uti b'ôn eoîhpîi^non. Tou- 
chez là, baron!... Je voudrais avoir vingt 
jrfôcès |)Ourles )[>erdre dé lasdi*te !î.i Mais mon 
widerkom est vide 11. Holà ^ SdbitzT homi.V 
irifeùx Sâtàîn ! ... Le kirschenwaséi* § "est évaporé 
iievànî m'a soif coiînméla^ rosée' devant le so^ 

' ■•^•^ Pauvre garçon ! il cherche sans doute à 
s'étourdir, — perièale cMtelâiti ; -^ je tief dtti^ 
pas le laisser boire sèiil!' *' ^ 

' 'Etlê b^ron fit reinplir sa coupe. 

-^Baf'ôri; ùné-chànsori,— ditliétorière trèk 
animé. — Conhaisse!i-Vôu^ laRetf^àiie .^'Oh dit 
que l'air 4t les paroles oîït été' c'ôtnpôséè' pai* 
l'un de vos vieux chasseurs. 
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çais qui s'appuie le front sur sa main gauche; 
c'est toujours comme cela que commençait 
l'ivresse du forestier -général de Hasbrek, 
mai» il faut être juste , ça lui pirenaît dès le 
premier jour^ 

Le baron sourit d'un air d'orgueilleuse 
satisfaction , et répondit à voix basse : 

— Que veux-tu, Seîbitit c'eèt si jeune... 
mais malgré sa jeunesse c'est lin rude jou- 
teur. Hier il m'a tenu tête : lutter deux jours 
de suite, c'était trop pour lui. Mais après moi, 
je ne connais pekoriné qui puisse régafëK.. 

— Achevèz-le donc , monseigheûf... àcïie- 
vez-le donc pour rhonneut de là' Vieille Allé- 

- ii^gne, — dit lé tr^àîtré inàjordbihe. ' 
' ^— Èhbien! ihài'quis, -^ dît le cîiâteïain à 
voix tauîe*, — Hrotrë ëhanson est-elle déjà 
feniè ? Ne buvoiis-nious pas a votre glorieuse 
iihâsseci'aujourd'hiii? ' ' • ' 

— Buvons l — dit le marquis en tendant 
son widbrltom d'un bras qui semblait alourdi... 
Puié, aprc'S avoir bu, il* répéta à voix basse 
et triste ces deux dernière "vers de 1^ chân-^ 
Son; ■ •'-'•■ 



•« ' ' ' 
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Voici la nuit bruoe 
fit ià blalidiè lâne... 
Rentrons au maifoif 

Sans voir 
Le chasseur noir ! 



— Il a le vin lugubre , — dit le baron à 
son majordome. 

— ir me rappelle le comte Ralph, qui, 
vous le savez, monseîgnieur * à là dixième 
bouteille environ 7 entonnait présqùç "tou- 
jours lé psauinë des morts , — rèpondij; 
Sëlbîtz â voix basse. 



.t W tl t il 



i- 



i • 1 



— Allons , marquis : au premier sanglier 
que' iioùs "prendrons, — dit le châtelain, 
voulant porter un dernier coup a la raison 
e Letonere. 



* ' A. 



— Buvons... — dit Létorière qui com- 
mença dès lors à donner quelques légers 
symptômes d ivresse , en parlant d une ma- 
nière tour a tour tenté et brusque ^ triste êf 
j'ciyeùse. — lii chasse, bàr on... c'est bon, îa 
ehàs^é..... le vin àiissî.!*. ça étourdit."., çiai 
emporte... on n'a pas le temps de Jieînser.'.î 

ètpuîs; on âî'àif gii... et au Moiiôsi;.... 
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Mais, bah!... tenez, baron... il faut que je 
vous fasse une confidence... 

— Oh! déjà des confidences?..— dit le 
majordome, — c'est comme le ministre de 
Blumenthal . . . mais le révérend ne les commen- 
çait guère qu'au huitième widerkom... Vous 
souvenez-vous, monseigneur... de la bonne 
histoire qu'il nous a dite sur la gaillarde 
meunière du Val-aux-Primevères? 

— Tais-toi donc, et écoute, — dit le châte- 
lain qui reprit tout haut : — Parlez, parlez, 
marquis. . . Allons, buvons à vos confidences. . . 

— Eh bien donc! baron..., figurez-vous 
que mon procès me tourne la cervelle... 

— Vraiment, marquis! — dit-il tout haut. 
— J'en étais sûr, — reprit-il à voix basse, — 
ce pauvre garçon voulait s'étourdir... 

— Vrai comme voilà mon verre vide..., je 
ne voulais pas vous dire cela, baron..., mais 
vous êtes mon ami... je dois tout vous con- 
fier... apprenez donc que j'ai fait une visite 
à mes juges... 

— Ah bah! — dit le baron assez satisfait 
de l'expansion involontail*e de son hôte, et 
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très curieux de surprendre peut-ôtro le se- 
cret de ses démarches, — vous avez vu vos 
juges?... 

— Oui..., baron...; d'abord un nommé..., 
un... nommé... Spectre... 

— Vous voulez dire Sphex , marquis ! 

— Sphex ou Spectre..., ça m'est égal... 
Mais, mille carabines! baron, laissez-moi 
rire... quoique ça soit d'un de vos confrè- 
res... ce n'est pas de ma faute, je fais au- 
tant de cas d'un savant en us... que d'un 
verre cassé, ou d'un cheval fourbu... 

— Bien dit, marquis, vous n'êtes pas fait 
plus que moi pour respirer l'odeur des bou- 
quins... Nous aimons trop l'air des forêts! 

— Figurez-vous donc... baron... que ce 
vieux Spectre, j'aime mieux l'appeler Spectre 
parce que ça dit son nom et sa figure..., a eu 
l'insolence de me demander au bout de deux 
minutes d'entretien... si je parlais latin? 

— ^Vous... marquis... vous, parler latin! — 
dit le baron en partageant l'indignation du 
marquis. — Âhçà! où avait-il mis ses lunettes? 
Est«ce que vous avez l'air de quelqu'un qui 
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parle latin ? A-t-on vu un vieil impudent pa- 
reil? Pour qui diable vous prenait- il?.., 

-r- Vous sentez , iaron , qu'op ne pe^t pas 
s*entendre dire cela de sang-froid... même 
par son juge... Ah çà, lui diç-je^ est-ce que 
j'a| Vair d'un rat rongeur de vieux Ij^vres? 
d'un buveur d'encre? d'un cuistre? Parler 
latin? mille djiables! Si îe ne venais pas pour 
VOUS demander votre appui pour mon pro- 
ces... je vous ferais voir conjiment ie traite 
ceux qui ine disent que je parle latin ! 

— Bien touché, monhôte... l'aurais donné 
cent florins pour avoir assisté à cette scène, 
— dit le baron en riant aux éclats, 

— Alors le docteur m'a déclaré tout net 
qu'il n'^avait rien à me dire sur mon procès , 
et que je pouvais considérer ma cause comme 
perdue parce (ine fêtais connu /. . Mille mortç! 
baron... j'étais connu! ! ! c'était trop, il m'a- 
vait déjà demandé si je parlais latin... Je n'ai 
pji me maîtriser, et je lui ai franchement pro- 
posé un coup d'épée. ... 

— ÂSphex! un coup d'épée... — reprit le 
châtelain en riant à perdre haleine, — le vieux 
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sînge a dû être impayable... et qu'a-t-il dit ? 

— Il n'a rien dit du tout ; il a levé les mains 
au ciel et a disparu comme par enchantement 
derrière une pile de gros livres ; alors je m'en 
suis allé.*, me doutant bien que le docteur 
me garderait rancune , et du diable si je sais 
pourquoi; car on peut échanger un coup 
d'épée et être amis malgré cela... 

— Il est d'une naïveté rare, — dit tout bas 
le châtelain , — il faut qu'il s'abuse singu- 
lièrement sur ses manières et sur son exté- 
rieur. 

Létorière reprit : — Il me restait à voir le 
conseiller Flachsinfingen : j'arrive chez lui , 
je le demande, on me met face à face avec une 
vieille sorcière vêtue de noir , qui aurait pu 
passer pour la femelle du savant, tant elle 
était sèche et maigre. Elle tenait par-dessus 
le marché une bible à la main. J'ai affaire 
au conseiller et non pas à sa femme, — ^dis-je 
au laquais.— Moi ou le conseiller, c'est tout 
un, — reprend la sorcière; dites-moi, mon- 
sieur, ce que vous avez à dire à mon mari. — 
Alors , baron , moi qui ne manque jpas d'à- 
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dresse^ j'imagine un moyen pour faire fuir la 
femme et faire venir le mari. 

— Voyons, marquis, — dit le châtelain en 
ajoutant tout bas : — Quand celui-là sera fin 
et adroit, je boirai de l'eau pure... c'est rude 
et noueux comme le chêne, mais franc comme 
l'osier. Eh bien, ce moyen, marquis? . 

— Mille diables, madame, dis-je à la con- 
seillère, ce que j'ai à dire au conseiller est 
trop cru pour vos chastes oreilles ; c'est un 
procès réservé pour le huis clos. — Dites tou- 
jours, monsieur. — Alors, baron , je me mets 
à lui raconter un conte de caserne qui aurait 
fait rougir un Pandour. 

A cette nouvelle facétie , le baron eut un 
nouvel accès de gaieté , et s'écria : — Un 
conte de caserne ! à la prude et dévote Flach- 
sinfîngen!... Je donnerais, le diable m'em- 
porte, mon limier Moïck pour avoir assisté à 
cette scène-là. Et qu'a-t-elle dit? 

— Elle est devenue rouge comme une écre- 
visse, m'a appelé insolent, et m'a fait signe de 
sortir. 

— Si c'est comme cela que vous procédez 
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pour intéresser vos juges à votre cause, mon 
hôte, je vous en fais mon compliment, — dit 
le châtelain. 

— Et que diable voulez-vous que je trouve 
à dire, moi, à un savant et à une prude? On ne 
se refait pas ! 

— Certes non , — murmura le baron , — 
le pauvre garçon «st comme moi , il aurait 
bien de la peine à s'accoutumer au jargon 
d'un docteur et au bavardage d'une vieille 
femme. 

— Il ne me restait plus que vous à visiter, 
baron. Je vous ai visité. . . vous êtes un brave. . . 
et j'ai peur de vous ennuyer de mes affaires. . . 
Mais ce procès... si vous saviez... si je le per- 
dais!... J'ai l'air comme ça insouciant; mais 
tenez, si cela était... si je le perdais! — s'é- 
cria Létorière avec énergie, — je n'y survi- 
vrais pas ; je prierais morbleu sainte cartou- 
che et ma carabine d'avoir pitié de moi ! 

Après avoir laissé échapper ce sinistre se- 
cret , Létorière sembla rassembler ses idées , 
passa sa main sur son front, et regardant au 
toul* de lui d'un air étonné : 

iS 



ig4 LE MARQUIS 

— Ahçà, où suis-je!... Vous êtes là, ba- 
ron?... Allons, allons... votre vin du .Rhin 
est capiteux en diable, mon hôte, j'ai dormi, 
je pense... — Et le marquis abaissait malgré 
lui ses paupières qui semblaient alourdies. 

— Vous n'avez pas dormi , mais vous en 
avez , je crois , bien envie , mon hôte. . . et 
votre coupe est pleine. 

— Alors videz-la pour moi, baron... car... 
le procès... le cerf... aujourd'hui... Ah!... 
au diable le procès... vive la chasse!... A 
boire. . . à vous , baron ! . . . — et Lélorière fei- 
gnit de tomber assoupi et appuya sa tête sur 
ses deux bras. 

— Il refuse de boire, je suis vainqueur! 
— s'écria le châtelain. Et aussitôt il appela 
Selbitz et Erhard, autant pour constater son 
triomphe sur le Français , que pour leur or- 
donner de l'aider à monter dans la chambre 
aux rats. 

Létorière, dont la tête était aussi calme 
que celle du baron, se prêta à l'aide qu'on lui 
donnait, sembla monter machinalement Tes- 
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càller qui conduisait à la chambre, et tomba 
lourdement sur son grabat. 

Le baron ^e trouvait dans un étrange em- 
barras. S'il s'intéressait profondément à Lé- 
torière, surtout depuis que ce dernier lui 
avait laissé croire qu'il ne survivrait peut-être 
pas à la perte de son procès, le bon châtelain 
avait aussi formellement promis sa voix aux 
princes allemands, dont il croyait les droits 
fondés. 

Pour accorder son désir d'obliger le mar- 
quis avec sa parole défà donnée» le baron eut 
recours à un singulier compromis: — Nos 
votes seront secrets; du caractère dont je 
Connais Sphex et Flacsinfingen , d'ailleurs 
très partisans des princes, — se dit-il , — il 
est hors de doute qu'ils voteront tous deux 
contre ce pauvre Létorière, surtout après l'al- 
garade qu'il a faite au savant et à la conseil- 
lère. Or leur hostilité assure le triomphe de 
la partie adverse du marquis. Maintenant, 
pourvu que les princes allemands gagnent, 
ainsi que le veut la justice, qu'importe que 
ce soit à l'unanimité ou à la majorité de deux 
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voix contre une? Tout ce que je désire^moi, 
c'est de pouvoir , sans causer d'injustice, 
renvoyer ce pauvre marquis avec de bonnes 
paroles et une preuve de mon amitié ; car je 
n'aurai jamais le courage de dire non à un 
si brave veneur et à un si jovial compagnon. 

Cette résolution prise, le châtelain attendit 
avec impatience le réveil de son hôte, et lui 
annonça qu'ayant réfléchi toute la nuit à son 
procès, sa conviction s'était modifiée, et qu'il 
lui donnait sa parole de voter pour lui. 

Létorière , après avoir mille fois remercié 
le baron , repartit pour Vienne. Quoi qu'il 
eût dit au châtelain, le marquis n'avait encore 
vu ni le conseiller Sphex ni la femme du 
conseiller Flacsinfingen. 



CHAPITRE XIII< 



Ce JDocUur 0pl)er. 
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Le docteur Aloysius Sphex habitait une 
maison très retirée , située au fond d'un des 
faubourgs de Vienne. De lourds barreaux 
garnissaient les fenêtres; d'épaisses lames 
de fer augmentaient encore la solidité d'une 
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porte basse et étroite , fermée par une forte 
serrure. 

Il fallait bravement passer entre deux 
énormes chiens des montagnes, enchaînés 
derrière cette porte , pour arriver à une pe- 
tite cour intérieure oti Therbe croissait de 
toutes parts , et qui conduisait à la cuisine. 
Dans cette pièce froide et nue se tenait la 
vieille ménagère du docteur , accroupie près 
de deux tisons éteints. 

Le docteur habitait au premier étage une 
vaste bibliothèque poudreuse , en désordre , 
encombrée d'in-folios qui semblaient n'avoir 
pas été ouverts îlepuis long-temps. Une haute 
fenêtre à petits vitraux, encadrés de plomb et 
à demi cachés par un pan de vieille tapisse- 
rie, jetait dans cette retraite un jour douteux 
et rare. Une vaste cheminée à colonnes torses 
en pierre et à manteau sculpté avait été 
transformée en corps de bibliothèque, car le 
docteur n'allumait jamais de feu, dans la 
crainte d'incendier ses livres. 

Afin de se garantir du froid piquant de 
l'aaitomné, le conseiller s'était imaginé de se 



DE LÉTORIÈRE. I99 

retrancher dans une vieille chaise à porteur s , 
qu'il avait fait placer au milieu de son cabi^ 
net d'étude : fermant les glaces de cemeublct 
}1 se trouvait ainsi assez commodément établi 
pour lire et pour écrire. 

Le docteur Sphex , petit vieillard maigre , 
frêle 9 aux sourcils épais, aux yeux perçants, 
SLu sourire caustique, à la mâchoire inférieure 
très proéminente, aux pommettes ridées» avait 
une physionomie singulièrement sardonique 
et maligne. 

Lorsque deux heures sonnèrent à son an- 
tique pendule de marqueterie , le conseiller 
i^rtit de sa chaise avec une précision presque 
automatique. 

Il portait un vieil habit noir fort usé{ il 
s'enveloppa d une sorte de houppelande grise, 
mit un chapeau à larges bords sur sa perruque 
rousse, et, pour mieux assujétir sa coiffure, 
il se servit d un mouchoir à carreaux , ployé 
en triangle , dont il renoua les deux pointes 
sous son menton. 

Après avoir mis ses lunettes dans une de 
ses poches^, et dans Fautre un précieux^ElzO' 
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vir , petit "volume relié en chagrin noir , le 
docteur Sphex prit sa canne et se prépara à 
sortir. 

Mais comme si une réflexion soudaine lui 
fût venue , il retourna sur ses pas , traversa la 
bibliothèque, et entra dans une autre pièce 
dont il ferma la porte derrière lui. 

S' approchant alors de la boiserie , il tou- 
cha un ressort ; une coulisse joua , et le ren- 
foncement de la muraille laissa voir un coffret 
de fer. 

Les yeux du vieillard semblaient rayonner 
de joie. 

Il prit une clef suspendue à la chaîne de sa 
montre , oi^vrit le coffret , et en tira avec un 
religieux respect une boîte de cèdre plate et 
oblongue. 

Elle contenait un manuscrit de format in-4® 
sur vélin. La forme des caractères de récri- 
ture était celle employée au dixième siècle; 
les titres et les lettres capitales étaient dorés 
et ornés de vignettes. 

Après avoir contemplé ce manuscrit avec 
le regard avide, inquiet et insatiable que 



'N 
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l'avare plonge dans son trésor, le docteur 
Sphex remit sa botte en place et ferma soi- 
gneusement le coffret , qni contenait ce pré- 
cieux monument de calligraphie. 

Ainsi rassuré sur Texistence et sur la con- 
servation de son bien le plus cher, le con- 
seiller sortit pour faire sa promenade accou- 
tumée. 

En passant devant la cuisine de sa ména- 
gère, il lui dit d'un air bourru : 

— Si le marquis français revient encore à 
la charge, que je sois chez moi ou non, dites- 
lui toujours que je suis absent. 

— Il est encore revenu ce matin , mon- 
sieur. * 

— C'est bon , c'est bon ; qu'ai-je besoin de 
voir cet étourneau , ce muguet, ce beau-fils, 
qui, dit-on, 

Non pud$t ad morem diicineti vivere Nattœ (I). 

Le vieillard se dirigea vers une petite val- 
lée située derrière les faubourgs, et appelée 
le Creux-des-Tilleuls. 

(I) Qui n'a pas honte de vivre comme un Natta (vaurien 
célèbre). 



^ 



90ft hà MÂRQtJIS 

De même que certains amitenrs dédaigneii^ 
semetit exclusifs n'admettent qu'une écele de 
peinture et n'admirent qu*un maître de cette 
école, le docteur Sphex s'était passionné pour 
ies satires de Perse et mettait cet ouvrage au- 
dessus de tous les autres poètes latins de 
Tanliquité. 

Non seulement il possédait toutes les édi^ 
tiens de ce poète , depuis la plus rare » l'édi- 
tion princeps de Brescia (i47û) jûàqu'à U 
plus moderne, celle de Homs (1770), maiis il 
avait acquis à un très haut prix le manuscrit 
dont on a parlé , et qu'il considérait eomm^ 
un trésor inestimable. 

Le conseiller avait traduit, cominenté 
Perse, et le commentait journelleigiént en- 
core: A force de se pénétrer de l'esprit de c^ 
auteur, il avait fini par s'en assimilëf telle- 
ment les pensées, qu'il s'appliquait conti- 
l^uellement à lui-même et aux autres des ci- 
tations empruntées à ce satirique stoïcien. 

Son admiration touchait à la monomanie. 
De même qu'à l'aide du microscope, l'obser- 
vateur découvre des inondes inconnus sur 
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un brin d'herbe oq 4ans une goutte d^eau, 
Timagination exaltée du docteur trouvait « 
sous les plus simples paroles de sop auteur 
chéri, les significations les plus profondes. 

Le conseiller s achemina donc à pas lents 
vers le lien de sa promenade quotidienne \ il 
s'approchait de Vs^rbre renversé qui lui ser- 
vait ordinairement de sîége, Iprsqu il entendis 
parler à haute voix... 

Contrarié de trouver sa place prise, le 
docteur s arrêta derrière un boisson de 
houx. 

Mais que devint- il lorsqu'il entendit une 
voix pure et suave réciter, avec TaccentuaT 
tion la plus savamment prosodique et kr plus 
finement e^presMve , ces vers de 1^ premier^ 
satire de Persq» 

curas homînum ! quantuin est in rebas inéne, etc. (\J^ 

Le conseiller suspendit sa respiration, 
écouta, et lorsque la voix s'arrêta, il s'a- 
vança brusquement pour voir quel était Té- 

(O Quels soins occupent rbomme! 6 que de ranité 
dans 1« vie!... 
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tranger qui semblait si bien goûter son au- 
teur de prédilection. 

Il vit un jeune homme très négligemment 
vêtu ; plusieurs rouleaux de papiers sortaient 
des poches de son vieil habit noir ; il avait à 
côté de lui un assez volumineux in-4®. Tout 
l'extérieur deLétorière, car c'était lui, don- 
nait enfin Tidée la plus juste , d'un pauvre 
poëte : étroite cravate de grosse toile , vieux 
feutre rougi de vétusté, visage pâle et légère- 
ment famélique, rien ne manquait à cette 
autre transfiguration. 

A la vue du vieux conseiller , le marquis 
se leva respectueusement. 

— N'est-ce pas, jeune homme, que notre 
Perse est le roi des poètes? — s'écria vive- 
ment Sphex , en frappant du plat de sa main 
sur FElzevir qu'il venait de tirer de sa poche, 
et en s' approchant d'un air radieux vers Lé- 
torière. 

— Monsieur, — dit le marquis d'un air 
étonné , — je ne sais. . • 

— J'étais là, j'étais là, derrière cette touffe 
de houx; je vous ai entendu réciter le corn- 
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mencement de la première satire de notre 
poëte, de notre Dieu! Car, par Hercule, jeune 
homme, je vois que vous, l'appréciez comme 
moi ! jamais Toscan n'a dû prononcer avec 
plus de pureté que vous l'inimitable poésie 
de notre commun héros; et franchement, 
mon vieux cœur est tout réjoui de cette ren- 
contre aussi heureuse qu'inespérée. 

Hune, Macrine, diem numera meliore IapilIo(1}, 

s'écria le vieillard , et il tendit cordialement 
la main à sa nouvelle connaissance , après 
avoir emprunté cette citation à son auteur 
chéri. 

— Si ce n'était prétendre trop, monsieur, 
— répondit Létorière avec humilité, — j'ose- 
rais vous répondre : 

NoQ equidem hoc dubites, ambonim foodere certo 
Ck>ii8entire dies, et ab noo sidère doci (2). 

— Bravo ! mon jeune ami , impossible de 

(!) Marquez ce jour, Macrin , avec la pierre favorable. 

(2} N'en douter pas^ les dieux ont voulu nous lier par 

des rapports eertaini et nous donner la même eonstellâUeit 
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répondre avec plus d'esprit et plus d'à-pro- 
pos ! Il faut que vous connaissiez mon Perse, 
mon inimitable stoïque, aussi bien que je le 
connais ; mais ce que vous avez et ce que , 
hélas ! je n'ai pas , c'est cette belle et harmo- 
nieuse prononciation toute musicale qui m'a 
transporté ! Aussi , — ajouta le conseiller en 
hésitant, — si je l'osais, je vous demanderais, 
au nom de notre commune admiration , de 
me dire encore une fois les premiers vers de 
la troisième satire. 

— Avec plaisir , monsieur , — dit en sou- 
riant Létorière. 

Haêc cedo, nt admoTeam templis et ferre litabo (I). 

— De mieux en mieux ! — s'écria le savant 
en frappant dans ses mains. — Mais à propos 
de cette citation, quelle signification donnez- 
vous kfar? — et le docteur attacha un regard 
presque inquiet sur le jeune homme dont il 
voulait mettre la sciepce à l'épreuve par cette 
question. 

(I) Puisse- je apporter au temple cette offrande, et Torge 
suffira pour faire agréer ma prière. 
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— Selon ma modeste expérience, — ^ répon- 
dit bravement le marquis , — far signifie la 
graine dont on fait la farine, et contraire- 
ment à l'opinion de Gasaubon et de Scali- 
ger, je crois que cette expression s'applique 
non au pain, mais au blé, à Torge, à toutes 
espèces de grains en un mot ; car vous le savez, 
monsieur, X^far était avec le sel la plus com- 
mune des offrande^i c'est elle, je crois, que 
Virgile désigne par ces mots : frugesysalsœ. . . 
salsa mola... c'est donc, en manière d'hum- 
ble offrande à notre commune divinité , mon- 
sieur, que je vais dire les vers qui vous plai- 
sent. — Puis Létorière récita généreusement 
la satire tout entière en donnant à sa voix 
harmonieuse une expression tour à tour si 
fine, si mordante ou si énergique, que le doc- 
teur Sphex enthousiasmé s'écria : 

— C'est qu'il ne laisse rien échapper! pas 
une nuance I pas une intention} 11 ne s'arrête 
pas à là surface des mots ! il les scrute , il les 
creuse , il les traverse , il pénètre sous cette 
écorce brillante et en fait ressortir le sens 
profond et caché... Jeune homme. •• jetine 
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homme... — ajouta Sphex en se levant, 
— hommage à vous ; car lire ainsi , c'est 
traduire! Traduire ainsi, c'est s'assimila 
tellement Tesprit de l'original, que c'est 
presque substituer l'individualité de l'auteur 
à la vôtre! Or, je vous déclare qu'un 
homme assez heureux^ assez rarement doué 
pour s'individualiser avec Perse, mérite à 
mes yeux presque autant d'égards qu'en mé- 
riterait Perse lui-même ! oui , je considère ce 
phénomène d'assimilation comme une sorte de 
parenté... de génératioh intellectuelle! Or 
donc, touchez là jeune homme... Sans l'im- 
mense différence d'âge qui nous sépare, je di- 
rais que nous sommes frères en intelligence, 
procréés du même père ! 

Le docteur Sphex avait parlé avec tant de 
véhémence et tant d'enthousiasme , que Lé- 
torière le regardait avec un profond étonne- 
ment, craignant de s'être trompé et d'avoir 
sous les yeux un monomane au lieu du con- 
seiller aulique qu'il attendait. 

Le savant 9 interprétant différemment ce 
Bilence, dit au marquis : — Voyez un peu , 
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j'agis comme un vieux fou... Je vous traite 
de frère, et je ne songe seulement pas à vous 
demander à quel savant latiniste j'ai Thon- 
neur de parler. 

— Mon nom est Létorière, monsieur, — 
dit le marquis en saluant. 

— Létorière \ — s'écria Sphex en se redres- 
sant brusquement : — Seriez-vous par hasard 
parent du marquis du même nom ? 

— C'est moi qui suis le marquis de Léto- 
rière, monsieur. 

— Vous ?• . . vous?. . . vous ?. . . — dit le doc- 
teur sur trois tons différents. — Allons donc, 
c'est impossible. Le marquis de Létorière est, 
dit-on , aussi ignorant qu'une carpe , aussi 
léger qu'un papillon ; c'est un de ces beaux 
diseurs de fadaises , incapables de compren- 
dre un mot de latin, et qui, en fait de Perse^ 
ne connaissent guère que les étoffes de ce 
nom*làI — ajouta le conseiller, très satisfait 
de cette détestable plaisanterie. 

— Je vois avec peine qu'on m'a calomnié , 
monsieur , — dit le marquis . 

~En vérité! Sérieusement vous seriez 

»4 
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M. de Létorière?-— dit Sphex d'un air Btu* 
péfait. 

-^ J'ai rhoQueur de vous l'affirmer i mpn* 
sieur y — dit le marquis. 

— Mais éteS'Vous ici pour uja procès?... 
Répondez, monsieur. .. 1 répondez 1 m ja« 
trompez pas! 

— Monsieur ! ^ — dit le marquis, commQ s'il 
eût été choqué de Tindiscrétion du conseiller- 

— Pardon de ma vivacité» monsieur... Si 
j'ai l'air si bien instruit de ce quf vous re>- 
garde, c'est que...*— et le docteur hésita : 
— c'est que j'ai quelques parents dans le çqii- 
seil aulique» et je suis informé de tout ce qui 
s'y passe... 

— Eh bien I il est vrai, monsieur, je suis 
malheureusement ici pour un procès, -^dit 
en soupirant Létorière. 

— Mais, mon jeune ami,' — reprit le con- 
seiller, '-^ permettez-moi de vous dire que 
vous me semblez très insouciant de vos affai* 
res I . . . Vous venez réciter des vers aux zé- 
phirs...; d'admirables vers, il est vrai ; mail, 
entre nous, ce n'est guÂre là le moyen de 



gagner vQtre procès... Croyez -moi, jeune 
liommèy si la justice est aveugle , elle n'est 
pas sourde. . . , et U est mille moyens d'inté- 
resser vos juges. 

— Hélas! monsieur, j'ai vu mes juges..., et 
p'est parce que je les ai vus... que je conserve 
peu d'espoir. Dans mon chagrin, je demanda 
aux lettres des consolations et des enseigne- 
ments; j'en demande surtout à mon poëte fa- 
vori... Je cherchais la force de lutter contre 
le mauvais sort, en relisant ses vers. Ne trou- 
vez-vous pas, monsieur, que sa poésie éner- 
gique, fière et sonore , doit ranimer les âmes 
affaiblies, ainsi que le bruit guerrier d'un 
clairon ranime les soldats découragés? 

Le savant fut profondément touché de Fex- 
pression à la fois simple et digne avec laquelle 
Létorière prononça ces derniers mots. 

— Pardonnez à un vieillard, — lui dit-il, 
— l'intérêt qu'il vous témoigne; mais ne 
vous exagérez -vous pas aussi les mauvaises 
dispositions de vos juges ?. . . Avez-vous bien 
fait ce qu'il fallait pour les intéresser à votre 
cause, i^y^t d'en désespérer aipsi ? 



i 
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— Ceux de mes juges que j'ai 'Vus , mon- 
sieur, ne pouvaient guère avoir de sympathie 
pour moi, et je ne devais pas d'ailleurs comp- 
ter leur en imposer. 

— Pourquoi cela, mon jeune ami ?. • . 

— Notre poète pourrait au besoin vous ré- 
pondre, monsieur : 

Velle suum cuique est, nec voto ?ivitur uno. 

Hic satur irriguo rnavolt torgescere somno ; 
Hic campo indulget... {K) 

— Je comprends , je comprends , — dit le 
conseiller en souriant de la juste et maligne 
application de ces vers ; — je sais qu'on dit 
de par Vienne que le conseiller Flachsinfîngen 
aurait bien figuré parmi les gourmands con- 
vives du festin de Trimalchyon , et que le 
brutal châtelain de Henfer ester aurait pu 
lutter dans le cirque de Rome contre les 
bêtes sauvages ! En effet, vous, pauvre lettré ! 

(4) Chacun boq goût, aucun ne se ressemble; oelni-là 
préfère s'engraisser à table et dans les bras du sommeil \ 
celui-là aime les durs exercices du Champ-de-Mars. 
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pauvre poëte! pauvre rossignol au doux 
chant... , quels rapports pouviez-vous avoir 
avec cette panse inerte de Flachsinfengen , 
qui ne songe qu'à sa table? Qu'auriez-vous 
pu lui dire , ci ce n'est : 

Qus tibi summa boni est? Uncta Yixisse patella 
Seinper?..(4) 

Il en est de même de ce gladiateur, de 
cette brute de Henferester... dont je ne puis 
voir le lourd et grand corps sans me rappeler 
ces vers de notre dieu : 

Hic aliquis de gente bircosa centurionum 
Dîcat: quod satis est sapiomihi; non ego euro 
Esse quod Arcesilas œrumnosîque Solones (2). 

— Hé bien ! vous avouerez , monsieur, — 
reprit le marquis en souriant, — que n'ayant 
en vérité pas autre chose à dire à mes juges, 

(4) Pour TOUS le souyeraîn bien quel est-il? De faire 
chère-lie tous les jours. 

(2) Mais j'entends un yieux bouc de centurion me ré- 
pondre : J'ai autant de savoir qu'il m'en faut à moi ! j'ai 
bien besoin de devenir un Arcesilas ou un Selon morose! 



ai 4 LE HAftQtJrt 

je ne devais guère espérer de les ihtéi^esser. 
Hélas I*.. je ne suis ni un coureur de forêts 
ni un gourmand... sans cela peut-être au- 
rais-je éveillé quelque sympathie ches mes 
juges I 

--'Mais tous les conseillers né sont pas des 
gladiateurs et des gloutons menés par leurs 
femmes, mon jeune ami... 

At me nocturnis juyat impallescere chartis (1). 

— Ahl monsieur... tout mon malheur est 
de ne pas avoir de juges qui vous ressem- 
blent... 

— On m'avait pourtant parlé d'un certain 
docteur Sphex, — dit le conseiller en atta- 
chant un regard perçant sur le marquis , — 

d'un vieux bonhomme qui n'était pas sans 
> 

lettres... qui jugeait le matin et qui se livrait 
le soir à ses études chéries. . . 

His mane edictum, post prandia Gallirhoê do ! (2). 

— Je me suis plusieurs fois présenté à la 

(4) Mais à moi il me plstt de (iftlir sur les lîVres. 
(2) Un édit le matin à ces gens, et le sôir Gallirhoê !! (et 
te seir mes plaisirs). 
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» 

porte de M. le conseiller Sphex, monsieur,— 
dit LétorièrOj— et si ce que vous me dites est 
vrai, je regrette doublement de ne Favoir 
pas rencontré , car c'est peut-être le seul de 
mes juges auquel j'aurais pu inspirer quelque 
sentiment de bienveillance, ou dont j'aurais 
pu réclamer l'intérêt au nom de nos goûts 
communs. 

— Par Hercule!... jeune homme, n'en 
doutez pas!.. Mais tout n'est pas désespéré... 
je connais assez cet original de Sphex; si 
vous voulez m'accompagner , je me ferai un 
plaisir de vous recommander, et même de 
vous présenter à lui. 

— Comment pourrai-je, monsieur, recon- 
naître et mériter cette précieuse faveur? 

— Jeune homme, les gens comme vous et 
comme le conseiller Sphex sont rares; et 
chacun doit gagner à la rencontre que je 
vous propose. Donnez-moi votre bras, et 
marchons. 

Le vieillard se faisait un malin plaisir de 
la surprise qu'il ménageait à Létorière ; ce- 
lui-ci ne manqua pas , en effet, de se récrier 
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sur la bizarrerie et sur le bonheur du des- 
tin, lorsqu'en arrivant au logis du conseiller» 
celui-ci découvrit son incognito. 

Au grand étonnement de la vieille Cathe- 
rine , le docteur lui ordonna de mettre deux 
couverts, car le marquis n'avait pu refuser 
de partager le repas du conseiller , qui lui 
avait dit en manière d'allusion à la frugalité 
de sa vie : 

Positum est algente catino 

Durum olos, et populi cribro decussa farina (I); 

annonce d'ailleurs réalisée de tous points. 
Un anachorète se fût à peine contenté des 
mets servis dans la bibliothèque, par la 
vieille Catherine. 

Le conseiller , de plus en plus enchanté de 
son hôte, lui lut ses traductions, ses corn- 
mentaires; et, faveur inespérée, dernier 
terme et dernière preuve de confiance... lui 
montra le précieux manuscrit. 

(I) On TOUS sert sur un plat glacé des légumes tout crus 
avec un pain de farine d'orge mal passée. 
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À cette vue , Létorière manifesta une ad- 
miration si passionnée, si. jalouse, que le 
docteur commença à regarder son hôte d'un 
air inquiet , et se reprocha presque son im- 
prudente confiance. 

— Est-ce que vous habitez seul votre mai- 
son , avec votre ménagère? — dit tout-à-coup 
le marquis d'un air sombre , en serrant entre 
ses mains le précieux manuscrit , comme s'il 
eût voulu se l'approprier. 

— Serait-il assez enthousiaste de Perse 
pour vouloir m'assassiner et me voler mon 
manuscrit? — se demanda le conseiller avec 
une lourde tef reur mêlée d'admiration. 

Mais le marquis, lui remettant le manu- 
scrit entre les mains, d'un air égaré, s'é- 
cria : 

— Pour l'amour du ciel, monsieur, ca- 
chez , cachez ceci ! . . • Pardonnez à un insensé I 

Et il sortit précipitamment de la chambre , 
en mettant ses mains sur ses yeux. 
. Le conseiller referma le secret et trouva 
son hôte assis , d'un air accablé , dans la bi- 
bliothèque. 



<— Qu'avei^vous ^ jeune bommi? -^ lui dit 
la savant avec intérêt. 

-^ Hélas I monsieur, pardounex^moi !...«. 
A la vue de ce manuscrit » une pensée inûmôi 
monstrueuse y m'est venue. «• malgré la sainte 
loi de Thospitalité. 

— Vous avez eu Tenvie de me ravir mon 
trésor? 

Létorière baissa la tôte d'un air confus» 

— Touchez là , mon jeune ami* Je vous 
comprends. • . je ne vous comprends que trop, 
~- dit le conseiller en poussant un soupir*^ — 
C'est un grand honneur que vous venes de 
rendre à notre auteur ; et si vous saviez l'his- 
toire de ce manuscrit... — Et après un mo- 
ment de silence i il sy'outa : *- Vous veîriez 
que je dois excuser la terrible tentation dont 
vous n'avez pu vous défendre. 

Malheureusement la confidence du oon- 
seiller s'arrêta là. 

Les deux amis passèrent le reste de la 
journée à analyser, k grand renfort d'érudi- 
tion I les jugements de Casaubon , de Kcenig , 
de Ruperti , sur leur poète favori* Us y 4é- 



couvrirent des beautés cachée» qui àvàîfeïil 
échappé à tous les éditeurs; 

Létorière , par uft heureut hasard dé rdé* 
moire, porta jusqu'à Fextase Tadmiration de 
Sphex, en lui faisant remarquer que ce pas- 
sage de la satire III : « Les leçons de ee^ sage 
portique où est peinte la défaite du Mêde , » 
se rapportait à Zenon, chef du stoïcisme. En 
un mot, dans ce long et savant entretien» 
Létorière , admirablement servi par ses sou- 
venirs, par l'étude approfondie qu'il avait 
récemment faite de Perse, à lia recommanda- 
tion de Dominique, et par la surprenante 
flexibilité de son esprit, captiva complète- 
ment le docteur Sphex. 

Cependant pas un mot du procès n'avait 
été dit de part et d'autre. Le marquis s^en 
taisait par prudence , le conseiller par em- 
barras; car quelque bien disposé qu'il fût 
pour Létorière, il pensait avec amertume 
que sa voix ne suffirait pas pour assurer le 
gain de la cause de son jeune protégé. 

— Quel dommage ! — s'écria le conseiller, 
— que vous quittiez sitôt Vienftfeî ftottS Mb- 
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rions passé' de longues et délicieuses journées 
dans Tadmiration toujours renaissante de 
notre Dieu , et nous aurions dit comme lui : 

Unom opus et requiem pariterdisponimasambOi 
Atqae yerecunda laxamas séria mensa (4 ). 

— Je sens cette privation comme vous, 
monsieur le conseiller. Malheureusement il 
faut sacrifier ses plaisirs à ses devoirs. — Et 
Létorière se leva. 

Frappé de la réserve du marquis à Ten- 
droit de son procès, le conseiller dit, en 
attachant sur son hôte un regard pénétrant : 

— Mais ce procès j^ nous l'oublions... 

— Le moyen de songer , monsieur , à de 
tristes intérêts matériels, lorsqu'on parle de 
l'objet de son culte avec quelqu'un qui par- 
tage notre admiration ! 

— Hum ! hum ! — dit le docteur en se- 
couant la tète ; et souriant d'un air caustique , 
il récita ces vers : 

(4) Nous nous mettrons au travail, nous le quitterons 
ensemble, et un modeste repas égaiera ensuite nos se- 
rieuses matinées. 
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Mensbona, fama, fides!h»cclare,etutaadiatho8pe8; 
Illa sibi introrsum, et sub lingua immurmurat : Oh! si 
Ebullît patriù prœclarumfunus!.. (4) 

— Oui... oui... on dit tout haut : J'oublie 
mon procès... et tout bas on voue aux dieux 
infernaux le méchant conseiller qui ne nous 
donne pas une parole d'espoir... n'est-il pas 
vrai? 

— Que voulez-vous, monsieur ? — dit le 
marquis en souriant , et répondant par une 
citation du même livre : 

Messe tenus propria vive ! (2) 

— Et VOUS croyez avoir récolté l'indiffé- 
rence , jeune homme? — s'écria le savant , 
en riant de cet à-propos. — Eh bien ! moi , je 
vous détromperai... Il ne sera pas dit que la 
voix du vieux Sphex ne protestera pas du 
moins contre le jugement d'une panse comme 

(4) Sagesse, honneur, verta, voilà ce qu*on demande 
tout haut. Voici les prières sous-entendues qu'on fait 
tout bas : Oh! si un convoi magnifique emportait le beau- 
père ! 

(2) It faut vivre de ce qu'on récolte. 
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Flaphsinfingen ou d'un vieux bouc de centu- 
rion , d'un gladiateur brutal comme Henfe- 
rester. Dans mon opinion , Téquilibre entre 
vos droits et ceux des princes allemands était 
si parfiûtement égal , qu'il ne fallait qu'un 
«0tt£^e ponr fairo pencher la balance. 

— Scis eti enim jastom gemina suspendere lance 
Ancipitîs librae... (1) 

^ dit le marquis : — Ne doutant pas de F In- 
tégrité du juge, je n'ai jamais douté du suc- 
cès de ma cause auprès de lui. 

Enchanté de cette nouvelle citation, le 
conseiller s'écria : 

"^ Et vous avez bien feit, Jeune homme \ 
ma voix sera solitaire^ mais ainsi elle protes- 
tera d'une &çon plus éclatante encore contre 
un jugement que je regarderai comme inique 
»'il vous est contraire comme je le crains... 
Adieu donc. . . C'estaprès-demain quenous pro- 
nonçons sur votre cause... que les dieux vous 

(1) Vous savez en effet tenir d'une main impartiale la 
balance de la josticef j 
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soient favorables ! Quant à moi , par Castor ! je 
sais ce que j'ai à faire. — Et le docteur ter- 
mina l'entretien par cette dernière citation : 

A^ Tocat oflScium : trabe rupta, Bruttia saxa 
Prendit arnicas inops; remque omnem surdaque vota 
Condiditlonio !..(!) 

(1) Mais TOUS avez à rendre un bon office; yotre ami a 
fait naufrage, il s'est sauvé sans une obole sur les rochers 
de Lucanie, son avoir et ses vœux inutiles, tout au fond de 
la mer! 



I 



CHAPITRE XIV. 



Ce CondeilUr Jiatïfiiïïtmfitn. 



râfa)«* 



Le lendemain du jour où Létorière avait 
quitté le docteur Sphex , une agitation extra- 
ordinaire régnait dans la maison du conseiller 
aulique Flachsinflngen. 

Il était onze heures du matin; madame 

i5 
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Martha Flachsinfingen , grande femme de 
quarante ans enviroh , sèche , pâle et grave , 
vêtue d'une longue robe brune, portant une 
collerette empesée et une sorte de béguin de 
velours noir, était en conférence avec son 
mari le conseiller , gros homme pansu , co- 
loré, à Tair jovial et' ricaneur. 

Enveloppé dans une robe de chambre de 
lampas , la tête entourée d'un bonnet de nuit 
serré par un ruban couleur de feu , le con- 
seiller semblait écouter sa femme avec une 
déférence mêlée d'impatience. 

La conseillère tenait entre ses doigts dé- 
charnés un billet qu'elle relisait pour la 
seconde fois avec une attention profonde , en 
pesant sur chaque mot. 

Ce billet était ainsi conçu : 

« M. le marquis de Létorière aura Thon- 

* 

» Heur de se présenter aujourd'hui , à midi , 
» chez madame la conseillère de Fîachsinfin- 
» geh , si elle daigne le recevoir. » 

Après avoir lu , elle reprit : 
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— Se présenter chez madame la conseil- 
lèipe , quelle audace ! 

— Mais , Martha , — dit humblement le 
conseiller , — je ne vois pas ce qu'il y a 
d'audacieux à... 

— Vous ne voyez pas ! Oh ! certes , vt)us 
êtes si pénétrant! vous ne voyez pas qu'une 
telle lettré , de la part d'un voluptueux, d'uii 
débàuehé, d'tin Nabuchodonosor comme ce 
marquis de Létorière , est pire encore qu'une 
insulte? car c'est pour ainsi dire une prémé- 
ditation j une menace d'insulte! 

— Goînment cîela , Martha ? 

— Mais vous avez donc oublié tout ce 
<|u'on raconte de cet homMe aboniinable? 
qui ne laisse après lui , dit-on ^ que filles %ir 

duites. • . qu'épouses coupables ^ Ne savez- 

vous pas que c'est un Pharaon , qui croit vous 
ehsor celer d'tin coup d'ceil... une manière de 
Tarquin effréné , qui la première fois qu'il 
se trouve avec une fomme ose lui parler le 
langage de la galanterie là plus pervierse ! 

— Le fait est que c'est un de ces verts- 
galants que les maris ^ les pères et les inères 
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donnent au diable vingt fois par jour , hé , 
hé , hé ! — répondit le conseiller en riant 
d'un gros rire. 

Cet accès d'inopportune hilarité fut sévè- 
rement puni par la conseillère, qui pinça 
vertement son mari en s'écriant : 

— Vous êtes pourtant a§sez misérable pour 
rire sottement , lorsque vous avez en main la 
preuve qu'un pareil débordé a peut-être la 
prétention de mettre le comble à ses triom- 
phes infernaux en attaquant l'honneur de 
votre femme!... 

Le conseiller regarda la conseillère d'un 
air ébahi , en joignant les mains : 

— Attaquer votre honneur, Martha! Ehl 
bon Dieu du ciel , qui pense à ceja ? 

— Oh! quel homme! quel homme! Mais 
écoutez donc ! 

Et la conseillère relut une troisième fois la 
lettre : 

— M. de Létorière aura V honneur de se 
présenter^ aujourd'hui à midi^ cliez madame 
de Flachsinfingen. 

— Comprenez-vous bien? Chez madame. 
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Est-ce clair? Ce n'est pas chez monsieur le 
conseiller qu'il veut se présenter, c'est chez 
madame la conseillère. C'est donc une espèce 
de rendez-vous qu'il me demande. Il ne le 
cache pas , il ne prend pas de détours , il 
l'avoue sans honte; et vous, vous ne bon- 
dissez pas, vous restez là, indifférent à cet 
affront ! Allez , allez , Flachsinfîngen , vous 
n'êtes pas digne d'avoir une honnête femme ! 
Me demander un rendez-vous! L'impudique!! 
— répéta la conseillère avec indignation. 

— Comment, Martha, vous supposez sérieu- 
sement que le marquis songerait..? Allons 
donc! vous êtes folle, archi-folle! — s'écria 
le conseiller. — S'il vous demande un ren- 
dez-vous, c'est pour vous Jiarler au sujet 
de son procès ; rien de plus simple. Comme 
tout le monde, il sait que j'ai placé toute ma 
confiance en vous , c'est-à-dire que vous me 
menez par le nez ; eh bien ! pour m' influen- 
cer , il veut d'abdrd tout naturellement agir 
sur vous, Martha. 

— Agir sur moi ! ! Comment, agir sur moi ! ! 
C'est bien ce que j'empêcherai, au péril de 



ipe^ jours ! — §'écria la cpnseiUère d'un tQ» 
héroïque. 

A ce moment, on entendit une yqiture 
s'arrêter à la porte. 

— Ciel! cesl lui! — dit la conseillère en 
ç'appuyant sur le fauteuil de. son mari. — Jp 
n'ai pas une goutte de sang dans les yeines. 
Flaçhsinfîngen , ne me quittez pa^ ; au nom 
du ciel , défendez-moi de cet ai^dacieux ! 

Mais la voiture continua sa route ; c'était 
une fausse alerte. 

Martha passa )a main sur son front 9 et dit 
avec émotion : 

— Le cœur m'a mancjué , je l'avoue ; niais 
^^ n'est pas maîtresse de sa terreur. 

— Ah ça ! puisque vous avez si pQur de ce 
marcjuis, pourquoi diable le recevez-vous? Taf- 
frontez-vou§ ? — demanda naïvement le con- 
seiller. 

— Pourquoi? pourquoi ? — répéta Martha 
d'un air indigné , en montrant son mari ayçc 
un geste de souverain mépris. — U mo de- 
mande pourquoi? Voilà bien la question d'une 
^me l^^onteusemenl: absorbée par h glouton- 
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nerie ! Pourquoi ? Pourquoi le guerrier qui 
fuit lâchement devant F ennemi est-il désho- 
noré? Pourquoi éprouve-t-on Tor par le feu? 
Pourquoi le juste qui a vaillamment combattu, 
qui a résisté , est-il supérieur au juste qui n'ai 
pas lutté? Pourquoi TÉcriture (et Martha mon- 
tra sa Bible ouverte au livre des Juges) pour- 
quoi r Écriture dit-elle : Vous qui vous êtes 
exposés volontairement au péril , bénissez le 
Seigneur, Parlez , vous qui montez sur des 
ânesses dune beauté singulière , et qui mar- 
chez sans crainte dans. . .. 

— Mais , — s'écria le conseiller en inter- 
rompant sa femme avec impatience , — mais 
encore une fois , vous êtes folle ! Qui est-ce 
qui pense à vous combattre sur votre ânesse? 
à vous attaquer? à lutter avec vous? à vous 
éprouver par le feu?... Est-ce qu'à votre âge 
on... Ah bah !... allons donc ; vous me feriez 
dire quelque sottise , Martha. 

— Joignez maintenant l'insulte à la gros- 
sièreté; rien ne m'étonne de vous. 

— Mais encore une fois , ne le recevez pas 
ce marquis , ne le recevez pas ! — s'écria le 
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conseiller exaspéré ; — mon parti est bien pris 
de soutenir les droits des princes allemands , 
puisque vous le voulez ! ainsi ce que vous dira 
ou non ce Nabuchodonosor, ce Pharaon, ce 
Tarquin , ne changera rien à la chose. Soyez 
tranquille , je n*ai pas besoin qu'il vous atta- 
que , comme vous dites . ni que vous lui résis- 
tiez , pour vous tenir pour la plus honnête 
femme de toute la Germanie. Ainsi , n'y pen- 
sez plus , fermez votre porte , et laissez-moi 
aller surveiller les fourneaux de Ripper ; mon 
estomac m'avertit qu'il est bientôt midi , et 
Je compte si fort sur un certain brochet au 
four, avec une sauce à la gelée de groseilles, 
que j'en ai rêvé toute la nuit. 

Après avoir laissé parler son mari , madame 
de Flachsinfingen reprit d'un air de mépris 
calme et concentré : — Je comprends , mon- 
sieur, que vous ne songiez qu'à votre ignoble 
sensualité , lorsque la vertu de votre femme 
peut être attaquée... C'est donc moi qui me 
chargerai de défendre votre honneur et le 
mien. Nouvelle Judith, je braverai cet Holo- 
pherne , et comme elle je dirai : — Donnez^ 
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moi^ Seigneur ^ assez de constance dans le 
cœur pour le mépriser ^ et assez dejorce pour 
le perdre... 

— Allons... voilà que cest Holopherne 
maintenant , — s'écria piteusement le con- 
seiller. 

— Mais malgré ma résolution , — continua 
Martha, — comme je ne suis après tout 
qu'une faible femme, comme ce mécréant est 
capable de se porter aux plus affreux excès... 
tout ce que je vous demande , c'est de vous 
tenir bien armé et bien à portée de me secou- 
rir, si mes efforts étaient malheureusement 
vains ! 

— Mais , Marthe , rassurez-vous , rassurez- 
vous ; on ne se juge jamais bien soi-même. .• 
et je vous jure qu'il y a en vous... un certain 
air... un certain je ne sais quoi... qui fait que 
jamais imprudent ne se hasardera... à vous 
manquer de respect... Ainsi je n'ai pas be- 
soin de m'armer pour. . . 

— Vous savez si je veux ce que je veux? 
— dit la conseillère , en interrompant le con- 
seiller, et en jetant sur lui un regard qui sem- 
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bla le fasciner. — Quoique je regrette beau- 
coup de retJ^rder Fheure de votre dîner, vous 
allez pourtant prendre une arquebuse, et, 
caché sous cette table , vous assisterez à cette 
entrevue. . . prêt à venir à mon aide , si besoin 
est , lorsque je crierai : «A moi, Flachsinfin- 
gen ! » 

— Que j e me cache sous cette table avec une 
arquebuse! Et pourquoi faire? paon Dieu! 

— Je vous dis , moi , monsieur , que cela 
sera , et cels^ sera. 

La scène 3e passait dans le cabinet du con- 
seiller ; un assez grand nombre d'armes du 
moyen-âge étaient accrochées sur la boiserie 
comme objets de curiosité. 

La conseillère choisit une arquebuse et un 
ppignard , qu'elle mit sur la table ; elle exa- 
inina (jueîque temps un léger bouclier persan 
et un corselet; de mailles d'acier, et fut sur le 
point de se revêtir de ces armes défensives 
pour résister plus sûrement aux attaques pré- 
sumées du marquis ; mais se croyant suffi- 
samment pourvue avec lepoigïiard , elle rçvint 
près de son mari. 
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— Ce poignard sera pour moi ; cette araue- 
buse sera pour vous. Debora n'eut qu'un clou 
pour arme ; Judith , une épée ; Daïilah , des 
ciseaux... Marlha aura un poignard. 

— Mais , Martha , prenez garde , cette ar- 
quebuse est restée chargée depuis îfe jour où 
j'ai voulu l'essayer... A quoi bon, juste ciel, 
tout cet attirail ! 

Une voiture s'arrêta de nouveau à la 

porte. La Conseillère ressentit une forte émo- 

• » 

tion de terreur lorsque sa servante vint lui 
dire: • 

— C'est un marquis français qui demande 
madame... 

— Jésus-Dieu ! . . . c'est ttî. •. du courage ! 

.-■ .. ,t 

— dit-elle à voix basse ; et elle ajouta : — 
Quand je sonnerai, Claire, vous introduirez 
cet étranger. 

La servante sortie , la conseillère embrassa 
solennellement son mari , et lui dit d'une 
voix émue : 

— Allons , allons , Flachsinfingen , le mo- 
^pe^^t eçt venu..,, armez votre arquebuse; et 
que Die^i me sauve ! . . . 
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Et elle leva le tapis en faisant du geste à son 
mari le signe de se glisser sous la table. 

— Mais , ma femme , je vais étouffer là-des- 
sous... c est absurde ! 

— M'entendez-vous? — dit Martha d'un 
air impérieux. - • 

— Mais..., il est inutile... 

— Flachsinfîngen , m'avez-vous entendu? 
— dit la conseillère furieuse , en saisissant son 
mari par le bras , et en accentuant pour ainsi 
dire chacun de ses mots par un pincement 
énergique. 

— Il faut que je sois , par Dieu ! aussi fai- 
ble , aussi sot que vous êtes folle pour me 
prêter à ce manège , — dit le conseiller en se 
frottant le bras et en s'introàuisant sous la 
table avec assez de peine. 

— Maintenant , quand je crierai : A moi , 
Flachsinfîngen ! sortez de là, et faites feu sans 
pitié sur le Philistin ! — lui dit sa femme ; 
— puis elle rabaissa le tapis qui étouffa les 
derniers murmures du conseiller. 

Sûre de cet auxiliaire caché , Martha fit de 
savants préparatifs de défense. La table y sous 
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.laquelle était le conseiller, devait se trouver 
entre elle et l'adversaire qu'elle redoutait. De 
plus Martha se flanqua de deux chaises et 
s'entoura d'un paravent ; elle avait aussi à sa 
portée un long poignard de Tolède. 

Alors la conseillère agita sa sonnette avec 
un cruel serrement de cœur, après avoir dit 
à voix basse : — Tenez-vous prêt. . . Flachsin- 
fingen... 

Quelques sons inarticulés sortirent de des- 
sous le tapis , la porte s'ouvrit , Létorière 
entra , et la conseillère mit la main sur son 
arme. 



(CHAPltRË tV. 
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Cette fois encore la métamolrphôâe d\i inàiv 
quis était complète. ïl ne semblait pas âVoir 
j?lûs de vingt ans ; ses cîxevetii châtaiAs sans 
poudre , partagés au milieu de soh front, tùr 
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cadraient sa charmante figure , alors candide 
et ingénue. Il était vêtu de noir, baissait timi- 
dement les yeux , tournait son chapeau entre 
ses mains d'un air embarrassé , et restait à la 
porte sans oser faire un pas. 

La conseillère émue , irritée , menaçante , 
qui , une main sur la garde de son poignard , 
s'attendait à voir entrer un brillant et hardi 
seigneur au regard effronté , aux allures au- 
dacieuses , au propos délibéré , resta stupé- 
faite à l'aspect de cet adolescent d'une si rare 
beauté , qui tout intimidé semblait hésiter à 
s'approcher d'elle. 

Ne pouvant en croire ses yeux, et craignant 
quelque méprise , Martha lui dit d'une voix 
aigre : 

— Êtes-vous bien M. le marquis de Léto- 
rière? 

— Oui , madame la conseillère , *— répon- 
dit le marquis d'une voix tremblante , sans 
lever les yeux et en rougissant beaucoup. 

— Vous venez de France? 

— Oui , madame la conseillère ; il y a trois 
jours que je suis arrivé... 
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A cette voix douce , d'un timbre si pur et si 
jeune, l'étonnement de Martha redoubla; elle 
abandonna ses armes , se pencha vers le mar- 
quis , et lui dit d'une voix un peu moins gron- 
deuse : 

— Vous êtes enfin M. de Létorière , qui sol- 
licitez pour un procès ? 

— Oui, madame la conseillère... 

— Pour un procès contre les ducs de Bruns- 
wick et de Brandebourg ? 

— Oui, madame la conseillère... 

En entendant ces réponses d une naïveté 
presque niaise et balbutiées avec tous les de- 
hors de la crainte , Martha , rassurée, se leva 
et fit même deux pas vers la porte, en disant 
au marquis : 

— Mais approchez-vous donc, monsieur... 

Létorière , pour la première fois , leva ses 
grands yeux tendres et mélancoliques , les at- 
tacha quelque temps sur la conseillère , puis 
les voila de nouveau sous leurs longues pau- 
pières. 

De sa vie , Martha n'avait rencontré un re- 

•6 
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gard à la fois si doux > si séduisant ; elle se 
sentît émue et dit au marquis avec une sortie 
de brusque impatience : 

— Mais approchez-vous donc»... mon- 
isieur,.,. on dirait en vérité que je vous fais 
peur... 

— Oh ! non , madame la conseillère , . . . vous 
ne me faites pas peur ; . . . ^ — car la/emme ver- 
tueuse est un excellent partage , et elle sera 
donnée à V homme pour ses bonnes actions ^ 
ditTÉcriture... 

— H cite l'Écriture ! — s'écria Martha avec 
admiration , et elle reprit tout-à-fait rassurée : 

— Je vous intimide donc bien ? 

— Mais , . . . madame , ... c'est que vous avec 
Tair si imposant. . . Vous ressemblez tant aune 
des filles de notre roi , que le cœur me bat 
malgré lîioi ; — et le marquis mit avec un mou- 
vement plein de grâce sa main sur son cœur. 

— Mon Dieu,... je puis à peine parler. Ah! 
ne m'en veuillez pas, madame, oii n'est jpas 
maître de cela , — dit Létorière en jetant un 
regard à la fois timide et implorant sur la 
conseillère» singulièrement flattée de Tef- 
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îet qu'elle produisait , et de sa ressemblance 
avec une des filles du roi de France. 

— Mais je ne sais si je rêve ou si je veille , 
— se disait Martha;-^ comment, c'est là cet 
effronté? cet audacieux? ce séducteur impi- 
toyable ? Mais peut'^tre se joue-t-il de moi? 
peut être cette apparence candide n'est-elte 
qu'une feinte abominable du mauvais ^prtl. 
Peut-être est-ce une ruse du tigre qui s'ap- 
proche i[ pas lents de sa prine pour mieû la 
«adsîr et la dévorer ! 

A mesure que ces soupçons lui vifirent à 
l'esprit , la conseillère ^ imitant «lle^méine , 
jusqu'à uû certain points dans sa retraîti», 
la démarche oblique et soupçonneuse du 
tigre ^ regagna prudemment son fort^ c^est- 
à-dire la table » et dit tout h» à sOn 
inari : 

-^Préparez votre arqu'^^sa» Flacbsinfice 
gen... le moment approche... 

AxL brusque mouvement que fit le tapÂs , il 
fut impossible de deviner si le coMbillèr 
armait soa arquebuse bu s'il laîsait nù geste 
A'iBdfMLtteBce» 
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Une fois bien retranchée et à portée de son 
poignard, la conseillère reprit son accent 
impérieux, sa physionomie rébarbative, et 
dit durement à Létorière : 

— Eh'bien! que voulez-vous, monsieur? 
Mon mari est convaincu de la justice des 
droits des princes allemands , et toutes vos 
démarches seront inutiles. 

— Adieu donc , madame , puisque vous ne 
voulez pas daigner m' entendre. Je n'ai plus 
d'espoir. . . Hélas ! mon Dieu ! que je suis mal- 
heureux ! 

Le marquis , mettant une de ses mains sur 
ses yeux, se dirigea vers la porte d'un air 
douloureusement abattu. 

À ce mouvement , qui jetait loin d'annoncer 
des intentions hostiles , à cet accent profon- 
dément désolé, la conseillère oublia tous 
ses soupçons , sortit pour la seconde fois de 
son fort, s'approcha du marquis et lui dit 
d'une voix très adoucie qui trahissait un peu 
de dépit : 

— Mais qui vous dit que je ne veux pas 
vous entendre, jeune homme? Pourquoi vous 
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en aller ?. . . Quoique le gain de votre procès 
soit compromis, il est du devoir de mon 
mari d'écouter vos réclamations... Gonflez- 
moi cela... rassurez-vous; ai-je donc Fair si 
terrible ? Voyons , venez près de moi ; n'ayez 
pas peur. — Et ce disant, Martha prit le 
marquis par la main et Famena à pas lents 
près d'un fauteuil en lui répétant : — Ras- 
surez-vous donc , il ne faut pas être si craintif 
non plus , mon enfant. 

A ce moment , un bruyant éclat de rire se 
fit entendre , le tapis de la table se souleva 
tout-à-coup , et le gros conseiller parut , son 
arquebuse à la main, en s'écriant avec un 
redoublement d'hilarité : 

— Où est donc votre poignard? où est 
donc votre cuirasse? où est donc votre bou- 
clier, Martha?... C'est vous maintenant qui 
êtes obligée de rassurer ce Pharaon ! ce Na- 
buchodonosor... Ah! ah! ah! voilà Judith 
qui calme l'émotion d'Holopherne!! 

Tout ceci était à peu près incompréhen- 
sible pour Létorière qui , un moment surpris 
de la brusque apparition du conseiller , n'eut 



fcientât qu'à comprifaer reqvie de ripe qu'eisci- 
tait la grotesque tournure de Flachsinângea. 
Mais Martha, aussi courroucée qu'humi- 
liée des railleries de son mari sur les folles 
précautions qu'elle avait prises, se précipita 
vers 1^ conseiller d'un air indigné en s éi- 
criant : 

T— N*aveE-vous pas de honte de recourir à 
de si vils moyens pour venir espionner votre 
femme? Oh! l'odieux tyran! oh! l'abomir 
nable jaloux! Lui ai-je, mon Dieu! jamais 
donné lieu de douter de ma vertp 1 1 

Et Martha leva les yeux au oiel , pour 
prendre Dieu à témoin de l'injustice des 
soupçons du pauvre conseiller qui , étourdi , 
hébété par ces reproches si inattendus , res- 
tait béant , son arquebuse à la main. 

-r-r Comment, ma femme, — dit-il, — 
vous?.., 

— Je ne veux rien entendre , — r s'écria 
Martha , en le prenant par le bras... -nr Laish 
leK-moi... 
-rr Mais... pourtant.,. 
^R- Sortez! monsieur, sortes! votre pré- 



^gi^pe m$ fait m m%) affreux !... — et Martha 
pous^aU rudemeiit son ms^ri vers la porte 
d'un pabinet qui ûuvrs^it sur cette pièce. 

— Mais , mfi^ femme ! . . . — et le copseiller 
se rebéquait encore. 

— Et devant ce jeune homme 1 mon Dieu ! 
que va-t-il peuser de moi? — s'écria Martha. 

— M^is, par le diable 1 c^est vous qui... 

— §' embusquer là traîtreusement, avec 
nxL^ arquebuse ! — ajouta Martha. 

— Jf^is enfin... ma femipe ! — et le con- 
seiller perdant du terrî^in , était toujours re- 
foulé vers la porte. 

— IJn yéritable guet-apens! digne d'un 
I^^Udit italien I — reprit Martba avec horreur. 

— Pourtant, m^ femme, c'est vous qui.,. 

— Un conseiller aulique, JQjier un tel 
rôle I Xk ! vous m'épouvantez. . . sQrte? I sortez! 

%t après une as^ez longue li^tte , Flachsin- 
fingen disparut enfin daps le ca^^inet dopt §a 
femme pousw le? yeprpux. 

— Ah çà ! — se dit en riant Létofière Ipys- 
qu'il se vjt ainsi eijfermé ^vec I^art^a , — ce 
n'e^t» pardieu! plus eUo» m^i^ bien moi 
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maintenant qui vais peut-être avoir besoin de 
défenseur... Je regrette fort la présence de 
Thomme à Tarquebuse , — ajouta-t-il en re- 
gardant alitour de lui avec un certain effroi. 

Martha revint bientôt, les yeux baissés 
comme une prude offensée : 

— Que je suis confuse de cette scène, mon- 
sieur!.. Hélas! mon mari est malheureuse- 
ment jaloux... affreusement jaloux!.. Jésus- 
Dieu! sans le moindre motif!.. Il est enfin si 
visionnaire que , sachant que je devais avoir 
im entretien avec vous.. . avec un jeune gentil- 
homme. . . — et la conseillère hésitait, — qu'on 
disait si... enfin... dont la réputation était 
tellement...; en un mot... mon mari s'était 
caché... pour... Mais, mon Dieu! vous me 
comprenez de reste. 

- Oui, madame; on m'avait déjà dit que 
M. le conseiller était bien jaloux... — dit ti- 
midement le marquis. 

— Ah! . . on vous avait dit cela ! — et Martha 
minaudait. 

— Oui, madame, on m'avait dit que M. le 
conseiller était très jaloux... de l'influence que 
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VOUS exerciez sur ses clients, qui s'adres- 
saient toujours à vous plutôt quà lui... On 
vous sait si bonne..., d'un jugement si droit... 
Et pourtant votre mari devrait vous bénir 
chaque jour ; car l'Écriture dit que le mari 
qui a une bonne femme est heureux , et que 
le nombre de ses années se multipliera au 
double. 

Ceci fut prononcé avec une telle expression 
de virginale innocence, avec un accent si 
doux et si religieux, que Martha stupéfaite, 
après avoir long-temps regardé cette physio- 
nomie enchanteresse , se dit : — Mais c'est 
un véritable agneau pascal... Pâtivre inno- 
cent!., toujours les textes saints à sa pen- 
sée... Comme il m'intéresse!.. — Et elle re- 
prit tout haut : 

— Mais dites-moi, comment, si jeune, vos 
parents vous laissent-ils voyager seul?.. Com- 
ment confient-ils les soins d'un procès si im- 
• portant à votre inexpérience ? 

— Hélas! madame, je suis orphelin.,., je 
suis pauvre..., je n'ai pas d'appui, je n'ai 
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pour ami et pour guide... que mon vieux 

m 

précepteur... 

— Mais comment se fait-il qu'intéressant 
comme vous Fêtes, vous ayez une réputation 
telle que la vôtre? 

— Moi, madame? — demanda Létorière avec 
une sipaplicité angélique, — et quelle réputa- 
tion, mon Dieu? 

La conseillère était stupéfaite ; elle croyait 
bien à l'exagération de certaines renommées, 
mais qu'un adolescent d'une candeur si rare, 
d'une éducation si saintq, pût passer pour un 
réducteur effréné, c'est ce qu'elle ne pouvait 
comprendre. 

—7 Vous n'avez pas de parent de votre nom 
k la cour de France ? — dit-elle d'un air in- 
quiet au marquis. 

— Non, madame... 

—Ce sont les princes allemands qui auront 
évidemment répandu ces bruits fâcheux sur 
leur adversaire , — pensa Martha. — Mais , 
dites-moi, quelles démarches avej-vous faites 
jijçqu'à présent? 

— Hélas!., de bien inutiles, madame... Je 
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rester... 

— Juste ciel!., pauvre enfant» vqt;s vous 
êtes aventuré dans l'antre de cet affreux Po- 
lyphème? 

— Oui, madanifa. Oh! U ïpa l^iep fort ef- 
frayé... et puis... 

— Allez... allez... dites-moi tout, et pour 
Yo^s mettre à Taise, apprenez que mpq mari 
^t pipi pQUS détestons cordialement le ba- 
ron. 

— Jp fie le §avai^ pas, madame... Ce^tpour 
cela qij^ je plaignais... de vous dire.., 

— Non ! non l dites tout. 

— Eh bjp^ ! madame , je suis ^Ué au châ- 
teau de (lenferester. M. }e baron a 4'^bord 
commepcé p^r se n^oquer de moi , parc^ 
que je venais en voiture au liei} 4P venir ^ 
cheval. 

— Le vilain Centaure!., il se figure q\je 
|;out )6 monde est comme lui , de fer ^X d a- 
çiôF, — dit M^rtha avec mépris. 

— Jjorsque j'^i commencé à luj parler de 
mon procès ) il lu'a dit de S£|l grosse voix : — 
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U abords à table... nous causerons mieux le 
verre à la main. 

— L'ivrogne!.. Je le reconnais bien là. 

— N'osant pas contrarier M. le baron, je 
me suis mis à table; mais au risque de lui 
déplaire, par exemple, comme il n'avait pas 
dit le Benedicite, je lui ai demandé la permis- 
sion de le dire. . 

— Pauvre petit martyr... A merveille, mon 
enfant!.. Et ce brutal vous a laissé dire, j'es- 
père? 

— Oui , madame ; mais ensuite il a beau- 
coup ri, ce qui m'a bien scandalisé... 

— Je le crois... Malheureuse brebis... où 
vous étiez-vous égarée ? mon Dieu ! 

— Comme je mangeais très peu, M. le 
baron m'a dit : — Vous avez donc dîné ? — 
Non , monsieur , mais TÉcriture dit : — 
Ne vous empressez point étant au fes- 
tin.., 

— Bien répondu... à ce glouton; mon en- 
fant, vous auriez pu ajouter, en manière de 
prédiction : -— Que V insomnie^ la colique et 
les tranchées étaient le partage de t homme 
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intempérant {i) . Car c'est, en vérité, tout 
ce que je lui souhaite, à ce vilain brutal ! — 
ajouta la conseillère. 

— Alors, madame, il m'a donné un grand 
verre tout rempli de vin pur, en me disant de 
trinquer avec lui... — Mais, monsieur, lui 
ai-je dit , je ne bois jamais de vin pur. Alors, 
madame, il s'est mis à rire aux éclats, et m'a 
répondu : — C'est égal,., buvez toujours.,, à 
votre maîtresse ! 

— Parler ainsi à un enfant de cet âge, 
quelle corruption abominable ! — Et la con* 
seillère leva les mains au ciel, 

— Je n'ai pas compris ce que voulait me 
dire M. le baron; j'ai trempé mes lèvres dans 
ce grand verre et je l'ai remis sur la table 
tout interdit. Alors le baron m'a regardé de 
travers en me disant d'une grosse voix : 
« Vous ne buvez pas de vin , vous ne mangez 
pas, vous ne parlez pas. Peut-être serez-vous 
plus communicatif entre un widerkom de 
kirchenwaser et une pipe bien bourrée de 
tabac. » 

(4) Ecclesiast,, ch. 51, v. 25, 
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— Dukircheûwaser ! une pipe ! Oh ! le viôux 
pandour ! vouloir donner ses odieux goûts de 
corps-de-garde à cetadoleiscent, qui ressembla 
|)lutôt à une fille qu'à un jeune homme. 

— Mais, ai-je répondu a M* le baron, -^ 
je ne bois jamais de liqueurs fortes^ et jfe 
n'ai jamais fumé... — Alors il s'est misÀ ju^ 
rer, mais à jurer, que j'en étais honteux pour 
lui, et il m'a dit i « Vous ike fumez pa&, vous 
ne buvez pas ; je vois que nous ne nous en- 
tendrons guère; car moi je ne m'intéresse 
qu'aux gens qui me ressemblent!.. Du moins 
chassez-vous? » — Oui, monsieur le baron. J'ai 
chassé les alouettes au miroir. — Alofs, ma- 
dame , il s'est mis à rire et à jurer enoote 
plus fort qu'il n'avait fait jusque là, et m'a 
dit : <c Jeune homme ,' excusez ma franchisé , 
mais le châtelain de Henferester aimerait 
mieux ne toucher à un verre , à une bride 
ou à une carabine de sa vie, que de s'inté- 
resser à un chasseur d' alouettes... Je ne puis 
rien pour vous. » Et voilà, madame, comme 
j'ai quitté M. le baron, et comme je suis re- 
venu tout désespéré. . . 



■ 'f 
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— Et le docteur Sphex, Tavez-vous vu?-*- 
dit Martha en réfléchissant. 

— Oui, madame. Mais il m'a demandé 
avant tout si je connaissais la littérature pro- 
fane... et un certain auteur païen nommé 
Perse, qu'on dit illisible pour des jeunes gens 
de ipon âge. Je lui ai dit que non $ alors il 
m'a dit que ma cause était mauvaise , que 
mes adversaires avaient des droits certains... 
Et j'ai vu qu'il n'y avait pas plus d'espoir de 
ce côté-là que de l'autre. 

La conseillère se sentait profondément 
émue. 

— Écoutez, mon enfant, — dit elle au mar- 
quis, — vous m'intéressez plus que je ne le 
saurais dire... Je suis bien chagrine de voir 
les autres conseillers si contraires à vos inté- 
rêts ; mais je n'y puis rien : tout ce qui dé» 
pend de moi, c'est de tâcher de vous assurét 
la voix de mon mari... 

— Ah ! madame , il serait vrai ! — s'écm 
Létorière avec l'expression de la plus vive 
reconnaissance. — Ah! l'Écriture a biea rai- 
son de dire : Là femme forte est la joie de son 
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mari; eUe lui fera passer en paix toutes les 
années de sa vie. . . Oui , madame , car je bé- 
nirai votre mari, et il sera fier d'avoir, grâce 
à vous, fait triompher le bon droit. 

— Toujours l'Écriture ! on dirait en vérité 
un petit pasteur, — dit Martha avec abandon. 
— Mais, — reprit-elle, — n'allez pas après cela 
concevoir de folles espérances , ne vous dés- 
espérez pas non plus; le baron et le docteur 
peuvent revenir de leurs préventions... — et 
Martba ajouta en elle-même: — Qu'il m'en 
coûté de le tromper ainsi ! il a bien peu de 
chance, mais je n'ai pas le courage de le dés- 
espérer. 

— Ah! madame ! — s'écria Létorière en se 
jetant à ses genoux, — je le sens , vous serez 
mon bon ange... C'est à vous que j'attribuerai 
tout le bonheur qui m'arrivera désormais... 
Mon Dieu ! madame, que vous êtes bonne et 
généreuse ! Oh ! laissez-moi là , à vos pieds , 
vous remercier encore. 

La conseillère très émue , très attendrie , 
détourna la tète et dit doucement au marquis, 
en lui donnant sa main à baiser : 
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—Allons! allons, enfant, relevez-vous, ne 
restez pas là... 

Le marquis, toujours à genoux , prit réso^ 
lument la main qui lui était offerte , la porta 
bravement à ses lèvres en fermant les yeux, 
et dit d'une voix reconnaissante et passion- 
née: 

— Oh! madame, comment jamais recon- 
naître tant de bontés ! . . . 

— Eh bien ! eh bien ! petit fou, — dit Mar- 
tha en dégageant doucement sa main et en 
donnant de l'autre un léger soufflet à Léto- 
rière, — allez-vous me faire repentir de mes 
bontés?... 

Depuis que le marquis s'était jeté aux ge- 
noux de Martha, la figure réjouie du con- 
seiller, toujours armé de son arquebuse, 
avait graduellement apparu à un œil-de-bœuf 
qui surmontait la porte du cabinet où il était 
enfermé. 

Voyant sa femme si peu disposée à recou- 
rir au poignard pour repousser THolopherne, 
le Tarquin, le Nabuchodonosor, le conseiller 
voulut joyeusement se venger de son incar- 
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cé;cation, $t \m soi> coup d'»rqqebi)S0 eQ Fair , 
en disant: — Martha, n'avez-vou» paa çy^é ? 
j^ mQÎi Jf^lachsmfin^nï 

Puis, accoudé sur 1^ l^m^poyt de )a fen^tr^ 
il se mit à rire aux éclats^. 

La conseillère y outrée de cette ^uv^Ue 
facétie de son mari , prit le parti de se troHr 
ver mal. 

Létorière se sauva en appelant ^x\ ^oursi^ 
et laissa Martha entre les fpsfinsi de §Q8 fem- 
mes et do son mari qui « voyait la flfccla^ujsef 
issue de sa plaisanterie , de^gi^di^. ^ 1^ Mte 
pour se f£âre pairdouner s^i^ îjwpi^lpHgieiice, 
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î^e jpur cl* jugôï^efït /iu procès ^ }ÂW 

lais. Leur votp deyai^ fH^XQ m^T^\ 0t dépo$^ 
4ajis *iï»e urpe. 

gen'et Sphex échangèrent ^«^Igues froid^ 
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civilités, en s' examinant avec assez d'inquié- 
tude ; un moment le docteur pensa à intéres- 
ser Flacsinfingen en faveur de Létorière , mais 
il eut peur de compromettre la cause de son 
protégé au lieu de la servir. Chacun des con- 
seillers éprouvant à peu près la même crainte, 
ils se cachèrent mutuellement le sens de leur 
vote, et causèrent de choses indifférentes à la 
cause. 

— a Ce brave jeune homme va sûrement 
perdre soîi procès ; il sera victime de Tin- 
juste partialité de mes confrères, mais au 
moins ma voix protestera en sa faveur. » 

Telles furent les réflexions que chaque juge 
fit à part soi. 

Lorsque les pièces du procès eurent été ex- 
posées de nouveau par les commissaires rap- 
porteurs , après une longue séance employée 
a écouter, et non à discuter les faits , les trois 
conseillers se levèrent et déposèrent solennel- 
lement leurs votes dans Turne. 

Le châtelain de Henferester, qui ce jour-là 
présidait la cour, ordonna au greffier de dé- 
pouiller le scrutin. 
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Chaque conseiller avait écrit sur un billet 
le nom de la partie qui lui semblait devoir ga- 
gner la cause. 

Le greffier plongea la main dans Turne, tira 
un bulletin y et lut : — Le marquis de Létorière. 

— C'est mon vote ! — se dit chaque con- 
seiller. 

Au second bulletin , le greffier lut encore : 

— Le marquis de Létorière. 

Les conseillers commencèrent à se regar- 
der avec inquiétude. 
Au troisième bulletin le greffier lut encore : 

— Le marquis de Létorière. 

La stupéfaction des trois magistrats fut com- 
plète. 

Le greffier enregistra le jugement. Toutes 
les formalités judiciaires remplies , les con- 
seillers rentrèrent dans leur salle de délibé- 
ration. 

Malgré leur joie de voir le marquis gagner 
sa cause à l'unanimité , ils étaient singulière- 
ment étonnés de cette étrange coïncidence 
<1' opinion ; aussi se hâtèrent-ils d'en venir aux 
explications. 
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-^ Gomment diable aves-Vous voté podr le 
marquis f ~ s'écria impétueusement le baron 
en s'adressant à Flachsinfingen et àSphexd'UQ 
air ébahi. 

'-<*^ J'allais vous feire la même question^ ba^ 
Ttsa ï ~repHt Sphex. — Gomment Vous êtes- 
vous décidé à lui donner votre voix ? Et vdtiSi 
aussi y Flà(}bsinfîngent 

— Mais , moi , c'est bled différent ^ -^ dit 
le châtelain. -^ Entre nous , nous pouvons 
parler franchement : vous m'avouerez qu'àéga» 
lité de droit on penche pour ses préféreneès, 
n'est-ce pas? Eh bien! c'fest parce que tnes 
chiens et ëeufc du marquis ehassent ensemble, 
comme on dit , que je lui ai donné ma vdix; 

En Un mot , c'est un homme dont le carac- 
tère ; dont les manières ^ dont les habitudes 
me plaisent. Je lui aVais {Promis mon vote en 
désespoir de cause , sachant bien que votiB 
devieé tous dëuic lui être hostiles, le suis ravi 
puisqu'il a gagné ; mais que le diable m'é* 
trangle si je comprends comment et pourquoi 
vous avez voté pour lui I 

— Le caractère et les habitudes du mar- 



I 



qnis TOUS plaisent? r— dirent à la fois Sphex 
et FladteUifingen au baron avec stupéfac-^ 
tion. 

— Certes, jamais plus hardi chassetir n'a 
sonné de la tromj[>e dahs hos forêtB ,;.. jatnaiis 
plus gai compaj^oil ^ jamais plus franc bu* 
veur n'a vidé son ividerkom rubis sur l'on-" 
gle, eomme disent les Français I 

Les deux conseillers partirent d'uh com- 
mun éclat de rire au nés du châtelain. 

— ^Un hardi chasseur!., un sonneur de 
trompé, lui!., pauvre jeune latiniste! pauvre 
lettré I — dit Sphex en donnant cours à sdn 
hilarité et haussant les épaules de pitié. 

— ^Un rude buvedr !.; un gai compagnon!., 
ce candide adolescent qui cite la Bible à tout 
propos!., ce jouvenceau timide qui ne pou- 
vait regarder ma femme sans rougir jusqu'aux 
oreilles !>^ditFlachsinfingen avec un rire non 
moins sardoniqué. 

-^ Lui! . . lé marquis ?; . un lettré. . . un la- 
tiniste ?&. Le marquis, citer la Bible et rou- 
gir devant une femme! — répéta à son tout* le 
châtelain avec des éclats de rire immodérés. 
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— Ah ! çà , mes maîtres , vous ôles fous , ou 
plutôt vous voyez toutes choses à travers vos 
lunettes. 

— Vous êtes fou vous-même, avec vos cors 
de chasse et vos widerkoms ! — s'écria Sphex 
impatienté ; — que peut-il y avoir de commun, 
je vous prie, entre le marquis et ces grossiers 
amusements de gladiateurs et d'ivrognes? — 
ajouta le docteur avec une expression de sou- 
verain mépris. — Vous ne tomberiez pas dans 
cette erreur, mon cher baron , si vous aviez 
entendu Létorière réciter et commenter les 
admirables vers du roi des poètes latins de 
l'antiquité !. . 

— Et moi ! — s'écria le baron courroucé, — 
je crois à ce que mes yeux ont vu, et non aux 
rêves de votre imagination malade! Devant 
moi le marquis a tué un cerf du plus beau 
coup de couteau de chasse qu'un veneur ait 
jamais donné I Devant moi il a sonné de la 
trompe mieux que le premier piqueur de la 
vénerie impériale ! En deux jours il a bu de- 
vant moi plus de bière , plus de vin du Rhin 
et plus de kirchenwaser que vous n'en boirez 
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dans toute votre vie , docteur Sphex I Devant 
moi il a monté mon vieil Elphin que bien des 
écuyers trouveraient difficile !.. Eh bien! en- 
core une fois, je vous dis à vous et à Flachsin- 
fingen que Létorière, ce rude et hardi cavalier, 
se sert trop bien de Téperon , de la trompe et 
du verre pour perdre son temps à pâlir sur de 
vieux bouquins ou à rougir devant une fem- 
me!.. Encore une fois, vous êtes deux songe- 
creux. . . 

Â cette apostrophe du châtelain , les deux 
autres conseillers se récrièrent; bientôt la 
discussion devint si violente , que les trois 
juges parlant à la fois et ne pouvant s'enten- 
dre, en vinrent aux personnalités. 

Il fallut la présence d'un huissier du con- 
seil pour mettre un terme à cet incompré- 
hensible entretien. 

L'huissier s'approcha de Flachsinfingen et 
lui parla bas à l'oreille... 

— Messieurs , — dit-il , — c'est ma femme 
qui désirerait me parler; voulez-vous l'en- 
tendre? elle ne peut qu'éclairer la discus- 
sion, car elle a conversé pendant deux heures 
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entières, aréb M. dû Létorière^i. Ëcoutet-la^ 
et vous Verrez que ce que j'avàtice est de la 
plus rigoureuse vérité. 

— Qu'elle eatre si elle veut , — 6'écria le 
châtelain. — Hais malgré tous les jupons dô 
Germanie, je répète que j'ai vu LétorièiFe tuer 
ntk cerf dô sa main^ et qu'il boit aussi brave^ 
ment que moi. 

«^St malgré tous les veneurs^ touâ le^ pi*^ 
queurs et tous les buveurs d'Allemagne , ~ 
s'écfia le docteur Sphex,*-*je soutiens (pie 
j'ai entendu Létorière me réciter des vers de 
Perse, et les commenter plus dobtement que 
ne la ferait le plus savant ptofessebr de noâ 
universités! Or^ vous ne me ferea jamais 
croire^ baron, qu'uti homme aiissi lettré, 
qtt'un homme d'un esprit aussi délicat ^ aille 
courir les forêts comme un braconnier et boire 
comme Un pandour. 

— Et moi, malgré tous les prdfesseurs, 
tous les piquetirs , tous les buveurs de l'em- 
pire! je soutiens que j'ai vu Létorière treèa* 
bler cdmnie un ehfant devant ma felnihe^ qui 
a été obligée de le rassurer > et que je lui ai 
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entêhdii citer la Bible aussi sdiatement qU'ub 
pasteur , — s'écria à son tour Flachsinfingett 
ô5[fiBpéré. — Il n'y a qu'à voir le marquis pour 
s'assurer qu'il n'y arien dans son air, daiiiisa 
tournure^ qui sente le gladiateur. 

La conseillère entra au milieu de ceË as^ 
sériions si diverses; 

— Je ne doute pas, messieurs, — ditFlach** 
si&flngen,'--que ma femme ne voua mette d'ac- 
cord ; elle est demeurée jusqu'ici étrangère à 
notre discussion^ et... 

Mais Màrtha né laissa pas achever son mari^ 
et s'adressant au baron et au docteur d'un bïv 
affiablë et compliibenteur : 

^^11 n'est bruits messieurs, dans le palais 
que du gain du procès de M; de Létorière) 
permettez-moi de vous féliciter de cetta una«- 
nimité de jugement si inespérée... Grâce à 
votre sage union, messieurs, on peut dire tfiie 
la causé de F innocence et de la religion est 
gagnée! Car, pour moi, M. de Létorière^ ce 
fiauvrô enfant^ représente à merveille l' in- 
nocence et la religion au moral et même au 
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physique , si cela se peut dire , car il a Fair 
d'un ange. 

— Eh. bien ! que vous disais-je, messieurs? 
— s'écria Flachsinfingen. 

^— Et de quel diable d'ange et d'enfant par- 
lez-vous là, s'il vous plaît, madame? — s'é- 
cria le baron. 

La conseillère reprit d'un ton un peu 



aigre : 



— Je parle, monsieur le baron, d'un pauvre 
enfaiit que vous connaissez aussi bien que moi, 
car vous avez voulu faire boire, faire fumer, 
faire chasser cette innocente créature lors- 
qu'elle a été vous visiter pour vous intéresser 
à son procès. Oh! je sais tout, monsieur le ba- 
ron ; mais, échappant à vos tentations, cet ange 
a courageusement résisté ; il a bu de l'eau pure 
comme son âme , et n'a pas craint de vous 
rappeler à vos devoirs religieux que vous ayiez 
oubliés. . . 

» ■ 

— Mais, morbleu, madame! —s'écria le 
châtelain , — ^^vous ne savez... 

— Je sais tout, je sais tout, vous dis-je! 
— reprit la conseillère avec volubilité; — 
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mais je vous pardonne , en voyant par votre 
vote que le seul ascendant de l'innocence 
a suffi pour faire tomber vos injustes pré- 
ventions. 

Le châtelain devint cramoisi et se dit à 
lui-même : — Si cela dure dix minutes de 
plus, j'aurai un coup de sang, j'en suis 
sûr... 

— Mais, madame, — dit le docteur Sphex, 
— vous vous trompez étrangement..., et... 

— Et vous aussi , monsieur , — reprit la 
conseillère ; — ^vous lui avez donné votre voix; 
gloire à vous ! Vous avez bien fait, mais main- 
tenant , dites-moi : Gomment avez-vous pu 
croire qu'un adolescent si religieusement 
élevé... si religieusement nourri des. saintes 
Écritures... aurait souillé sa chaste mémoire 
de toute votre abominable littérature pro- 
fane ! Pourquoi lui aVoir fait un crime de 
ne pas connaître les vers d'un certain... 
Perse... dit-on, le plus effronté des sati- 
riques? 

— Mais, par Hercule!., madame... ^ c'est 
au contraire lui... 
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—Ah!., par Hercule!., quel affreux jure- 
ment païen! — s'écria la conseillère m levant 
les mains au ciel.^e sais tout, vaus difrje. «. 
Mais je vous dirai comme j'ai dit au hitm : 
Puisque vous êtes revenu de vos injustes pré- 
ventions... puisque vous vous êtes joint k 
mon mari pour faire triompher notf e virgi- 
nal protégé..., gloire à vous..., honneur votis 
soit rendu!! 

-r-Mon cher baron..*, je me seM les nerfe 
horriblement agacés par cette scène » -^ dit 
le docteur ea pâlissant et en prenant les 
mains du châtelain par un mouvement d'ito- 
p^tifince 6onvulfflive,^^j6 ne suis pas bien**. 

«»- Et moi , mon pauvre docteur , je sult- 
fequd»..» j'ai des vertiges, aia tôte s&fesidl.. 
J'étattJBfe...» j'ai besoin d'air I 

La porte s'ouvrit, et Ihuissier vint AUlicê- 
eer que M. le marquis de Létorière demiW^ 
dait à avoir Thoimeur de saluer et de «^ooiSF- 
âm MM. les conseillers. 

— C'est Dieu... qui nous l'envoie! — s'^ 

cria la conseillère, «r- qu'il eptre'*- qu'il 
entre , ce doux agneau pascal !•• 
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— Vous allez voir cet agneau buveur d'eau 
pure ! — dit le baron avec un sourire sardo- 
nique. 

— Vous allez voir cet ennemi de l'antiquité 
profane , — dit le docteur sur le même ton. . . 
en se frottant joyeusement les mains. 

— Vous allez voir ce Nemrod... — dit 
Flachsinfingen. 

— Vous allez voir la perle des jouvenceaux, . 
— dit Martha avec la plus profonde , avec la 
plus intime conviction. 



CHAPITRE \yiL 



Ce0 Tibitnx. 






Létorîère entra. 

La surprise des quatre spectateurs fut au 
comble ; ils restèrent pétrifiés et se regardè- 
rent avec ébahissement. 

Le marquis était vêtu avec la plus remar- 
quable élégance : il portait un habit de ve- 

18 
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lours bleu céleste , brodé d'un feuillage d'or 
et d'argent d'une délicatesse extrême; sa 
veste, de drap d'argent, était pailletée d'or, 
ainsi que son haut-de-chausse de même cou- 
leur que l'habit ; des bas de soie blanc-rosé à 
coins d'ori des souliers à talons rouges; une 
épée à monture d'or, rehaussée d'ornements 
d'argent du plus beau travail'; une aiguillette 
bleue , argent et or, un chapeau à plumes blan- 
ches que le marquis tenait à la main , complé- 
taient cet éblouissant costume. 

Cette complète métamorphose eût déjà suffi 
pour renverser toutes les conjectures , ou plu- 
tôt pour confondre tous les souvenirs des con- 
seillers et de Martha ; mais ce qui excitait 
davantage encore leur étonnement, c'était 
l'impossibilité où ils étaient de retrouver dans 
la figure de Létorière aucune des expressions 
qui les avaient individuellement frappés. 

Aitisi, dans ce charmant gentilhomme si 
magnifiquement vêtu , à l'air à la fois spiri- 
tuel et malin... à la tournure d'une élégance 
et d'une grâœ si parfaites , quoiqu'un peu ef- 
fémi^ôe » le baron ^e retrouvait plus son 
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agreste chasseur si débraillé, si négligé... le 
docteur cherchait en vain son savant huma- 
niste , à tournure de poète affamé , et dame 
Martha demandait tout aussi vainement , aux 
yeux noirs et brillants du marquis , le regard 
timide et voilé de Tadolescent citateur de lâ 
Bible. 

Létorière sentit la nécessité de mettre un 
terme à Tétonnement de ses juges^ il les salua 
profondément et leur dit : 

— Me sera-t-il permis , messieurs , de vous 
témoigner ici toute ma profonde gratitude^ et 
d'en réitérer Tassurance à chacun de vous m 
particulier ? 

Les trois Allemands se regardèrent stupé- 
faits, et attendirent en silence la fin de cette 
scène étrange. 

Létorière s'avança près de madame de 
Flacsinfingen , lui prit la main avec un mou- 
vement de la plus aimable galanterie > la 
porta à ses lèvres, et lui dit d une voix douce 
et grave : — Je savais d'avance, madame, que 
pour mériter votre intérêt , que pour être à 
la hauteur de votre noble caractère, il fallait 
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avoir comme vous une âme pure et reli- 
gieuse en me montrant à vous sous ces 

dehors, je n'ai pas menti j'ai un moment 

emprunté votre langage, madame, et croyez 
qu'il est trop noble et trop beau pour que je 
l'oublie jamais — Et il la salua respec- 
tueusement. 

— Quant à vous, monsieur le baron, pour 
vous prouver que je suis toujours digne de 
faire partie de de la confrérie des joyeux ve- 
neursy je n'ai d'autre moyen que de vous sup- 
plier devenir l'année prochaine faire la Saint- 
Hubert à mon château d'Obbreuse.., Si vous 
daignez accompagner monsieur le baron , — 
dit le marquis au docteur Sphex, — nous con- 
tinuerons nos commentaires sur notre poète 
favori. Enfin, messieurs, autrefois c'était seu- 
lement par goût que j'aimais la chasse, la lec- 
ture des poètes anciens et de l'Ecriture... 
maintenant ce sera par reconnaissance et par 
souvenir de votre précieux intérêt. . . 

Ce disant, Létorière salua profondément 
les trois conseillers qui restèrent sans pa- 
roles , et sortit. 
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Radieux de ce gain qui assurait son ma- 
riage avec mademoiselle de Soissons, Léto- 
rière rentrait chez lui lorsqu'il reçut ce billet 
que la princesse lui avait écrit par un cour- 
rier : 

. « Le roi se meurt. . . ma liberté^ notre avenir 
» sont menacés.,. Prenez! venez!.,. » 

Tombant du plus rayonnant espoir dans 
une effrayante angoisse , le marquis partit à 
r instant pour Paris. 
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Le jour jpôpie de wn retour à Paç is, M. de 
liétprîèjre, au iBQi^ent où il 8edét)Qttait pour 
se rendre à Versaill^ç ^u toute t^^te auprès du 
roi, regut la visita de M* le barpu d'Ugeon, 
parent de madame de Soubise. Accompagné 
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de deux seconds, il venait demander au mar- 
quis satisfaction de la conduite blessante que 
ce dernier, avant son départ pour l'Allema- 
gne, avait tenue envers la maréchale, à Thô- 
tel de Soubise. 

Très étonné de cette récrimination que 
rien ne motivait, M. de Létorière, sans re- 
fuser ce duel, déclara qu'arrivant de Vienne 
à franc étrier pour voir une dernière fois le 
roi son maître qu'on disait mourant, il ne 
consentirait à se battre qu'après avoir rempli 
ce devoir sacré. 

La bravoure du marquis était trop connue 
pour que sa proposition ne fut pas accep- 
tée. Il fut convenu que, lorsque M. de Léto- 
rière serait prêt à accepter la rencontre, 
seà seconds en préviendraient M. le baron 
d'Ugeon. 

Après avoir prié Dominique de se rendre 
à Tabbaye de Montmartre, et de remettre une 
lettre de sa pstrt à la princesse Julie, le mar- 
quis partit pour Versailles. 

Louis XV se mourait d'une petite-^vérole 
pourprée. ' 
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Cette terrible maladie, si rapidement con- 
tagieuse, et qui laissait des traces si effroya- 
bles, avait causé une grande épouvante parmi 
les courtisans. Létorière trouva les petits 
appartements , occupés par le roi mourant , 
presque déserts. Cette panique était d'autant 
plus grande, qu'on ne connaissait pas alors la 
vaccine. A peine les gens de service étaient- 
ils restés à leur poste. Louis XV avait for- 
mellement défendu de laisser entrer chez lui 
M. le Dauphin et les autres princes et prin- 
cesses, dans la crainte d'exposer la famille 
royale à cette funeste contagion. 

M. le vicomte de T***, un des gentilshom- 
mes ordinaires de la chambre , alors en ser- 
vice , était dans la pièce qui précédait l'ap- 
partement du roi lorsque Létorière arriva , 
pâle et douloureusement ému. 

Le marquis , oubliant dans ce moment af- 
freux les usages de la cour, allait soulever la 
portière du cabinet qui menait chez Louis XV, 
le vicomte s'approcha vivement et lui dit à 
voix basse , en lui mettant la main sur le 
bras : 



âBl2 LE MARQUIS 

— Arrêtez , monsieur ; vons n'avez pas les 
entrées de la chambre de Sa Majesté. 

— On dit, monsieur, le roi presque dé- 
laissé par ses serviteurs ; ils redoutent la con- 
tagion..» S'il est vrai que la mort règne dans 
cettç chambre, on peut braver l'étiquette 
pour y entrer , — dit Létorière avec amer- 
tume , et il fît un mouvement pour passer 
outre. 

— Encore une fois, vous ne pouvez vous 
présenter chez Sa Majesté, monsieur*. . -^ re- 
prit le vicomte de T**\ — Je ne sais d'ailleurs 
si elle consentirait à vous recevoir. 

— Allez doiic le lui demander, monsieur; 
le roi ne refotspra pas les services de celui qu'il 
a toujours comblé de ses bontés. 

La proposition d'entrer dans la chambre 
de Louis XV parut fort effrayer M. do T^\ qui 
r^ondit fièrement au marquis, et toujours à 
voix b^^e : 

— Je îi'ai d'ordres à recevoir que de M. le 
premier gentilhomme en iservice, monsieur, 

A ce moment une voix asses faible et bien 
connue des deux interlocuteurs demanda : 
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—Qui est là? Qui parle ainsi à voix basse?. . 

— C'est le roil.. Il vous a entendu, mon<- 
sieur. Vous répondrez des suites de ceci, — 
dit M. de T***; et il reprit tout haut : — Que 
Votre Majesté daigne m' excuser si je lui ré^ 
ponds sans entrer; mais j'exécute ses ordres 
formels... La personne qui est là, sire, 

osx. . . 

-r^ C'est Létorièré qui supplie le roi de lui 
permettre de s'approcher, — dit le marquis à 
demi-voix 9 en interrompant M. de T^^'^. 

— Vraiment... c'est vous, mon enfant! 
vous êtes donc de retour? — s'écria Louis XV 
avec une grande expression de contentement. 
Puis réfléchissant qu'il pouvait exposéf^ le 
marquis au danger de la contagion en lui 
permettant l'accès de sa chambre , le prince 
ajouta : 

—Non,., non... l'air de cet appiai»twnettt 
estmorteL.* N'entrez pag, je vous le défends... 

-^ Pour la première fois de ma vie , j*osé- 
rai méconnaître un ordre du roi... Maii^ j'ai 
uii devoir à aecomplir et je l'acooiàplirtû , — 
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décria Létorière, qui, soulevant la portière , 
s'avança vers le lit du monarque. 

— Sortez... sortez à l'instant même! mal- 
heureux enfant! — s'écria le prince en se 
levant sur son séant et en étendant sa main 
vers la porte d'un air impérieux. 

Mais Létorière se précipita sur la main de 
Louis XV; malgré ses efforts, il la baisa 
respectueusement à plusieurs reprises, et 
s'agenouilla près du lit , en disant : 

— Que le roi me pardonne mon audace... 
mais maintenant il n'y a plus de motif pour 
qu'il repousse mes soins... 

— Sortez laissez - moi !.. . — reprit 

Louis XV. 

— Il y a quatre ans, j'étais plus heureux... 
le roi daignait me laisser baiser sa main 
royale dans le jardin de Versailles , — dit le, 
marquis avec un accent de vénération filiale. 

— Mais il y a quatre ans... ma main ne 
pouvait pas vous communiquer une épouvan- 
table maladie. . . la mort peut-être ! — s'écria 
Louis Xy douloureusement ému. 

La courageuse insistance de Létorière tou- 
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chaît d'autant plus cet excellent prince , qu'à 
r exception de quelques valets intérieurs , il 
avait été abandonné par presque tous les 
courtisans. 

Les grands officiers de sa couronne , que 
leur devoir aurait dû retenir auprès de sa 
personne , n'avaient obéi que trop fidèlement 
à ses ordres , qui leur défendaient de rester 
près de lui. 

Les beaux traits du roi , défigurés par la 
violence de la maladie , révélaient déjà les 
approches d'une mort prochaine. A ce mo- 
ment suprême, les funestes dissentiments, 
les sombres agitations politiques qui avaient 
obscurci la fin de son règne , lui causaient de 
cruelles préoccupations. 'Le noble dévoue- 
ment de Létorière vint un moment faire 
diversion aux pensées accablantes qui ren- 
daient si pénibles les derniers moments du 
roi. 

— Vous êtes un insensé... vous mériteriez 
toute ma colère pour oser me désobéir et 
vous exposer ainsi. . . — s'écria Louis XV d'un 
accent plus chagrin que sévère , en attachant 
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un regard attendri sur Létorière qui, tou- 
jours agenouillé près du lit , gardait un pro* 
fond silence. 

— Que le roi ait pitié de moi ! . • i mais 
cette occasion est peut-être la seule où je 
puisse lui témoigner ma reconnaissance. 

— Mais encore une fois cette maladie est 
contagieuse... Vous ne voyez donc pas qu'où 
m'abandonne... que je suis seul.., que je 
veux être seul 1 — se hâta d'ajouter le prince 
avec amertume , comme si eût voulu dégui- 
ser sa première pensée ; le dévouement du 
marquis faisant paraître plus hideuse encore 
aux yeux du roi l'ingratitude de ses courti- 
sans. 

— Brave et noble cœur 1 — ajouta Louis XV 
en contemplant le marquis avec attendrisse- 
ment. — Tu n'as pas peur, toi... tu es fidèle... 

— Que le roi récompense donc ma fidélité 
en m'accordant ce qu'il n'accorde à per- 
sonne... le droit de le servir, de rester près 
de lui!... — dit Létorière en joignant ses 
mains d'un air suppliant. 

— Il le faut bien... maintenant, — dit 
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Louis XV. Puis il reprit, presque av^ dés- 
espoir : — Mais tu es jeune I mais tu qh beau ! 
mais tu es aimé ! et tout cela , tu le riàques 
pour venir près de moi ! Tout cela , tu me le 
sacrifies peut-être, pauvre jeune homme!.., 
quand tant d'autres. . . — Et après un moment 
de silence, Louis ajouta : — Il doit y avoir 
foule chez le dauphin pour saluer le roi 
Louis XVI. 

— Sire , que dites-vous ? 

— C'est le sort des rois qui s'en vwit, 
mon enfant... Ahl si je n'avais que l'oubli, 
que la mort à redouter!... Mais la France... 
la France... où va-t-elle? et mon petit-fils, 
quel sera son avenir ?. . . 

— Sire , la France vous a nommé le Bien^^ 
Aimé; long-temps encore vous justifierez ce 
nom , et monseigneur le dauphin le méritera 
un jour... 

— Je UQ m'abuse pas.. . je suis faible , j'ap- 
proche de ma fin... — ajouta Louis XV en 
secouant tristement la tête ; — et puis , je 
crois que certaines morts sont significatives ; 
le maréchal d'Armantières , le marquis de 
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Chaunelin sont morts subitement devant 
moi...4ans mon cabinet... c'est unavertisse^ 
ment du ciel... 

— Ne pensez pas cela , sire. Cette maladie 
est dangereuse , mais les soins... 

— Les soins seront impuissants , je le sens, 
aussi est-il affreux pour moi de penser que 
j'ai peut-être inutilement compromis votre 
existence... mais maintenant il est trop tard. 
Votre imprudence... non, non... votre géné- 
reux dévouement a rendu tout regret stérile... 
Mais dites-moi , j'ai appris avec joie le gain 
de votre procès^ Maintenant rien ne peut plus 
s'opposer à votre union avec là princesse 
Julie... Oh! il m'a fallu rompre bien des 
lances pour vous contre la maréchale et 
contre la maison de Savoie , — ajouta 
Louis XV en souriant doucement, avec une 
adorable expression de bonté. — Il m'a fallu 
user de toute mon autorité pour empêcher 
qu'on ne retirât mademoiselle de Soissons 
de l'abbaye de Montmartre. 

— Ah ! ôire , que de bontés 1 vous daignez 
penser. 
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— C'est le moment ou jamais; demain 
peut-être il serait trop tard... Toute ma 
crainte est qu'après moi la princesse Julie 
ne trouve pas d'appui chez mon petit-fils... 
Mais si Dieu me donne quelques jours , j'y 
aviserai ; il me sera doux de vous laisser aussi 
heureux que vous le méritez , mon cher en- 
fant. . . 

La maladie du roi fit de rapides et d'ef- 
frayants progrès. Létorière né le quitta pas 
d'une minute. Il est inutile de dire de quels 
soins tendres, respectueux et touchants il 
entoura le roi mourant. La vue du marquis 
semblait calmer les douleurs de Louis XY. 
Plusieurs fois il lui tendit la main en silence 
avec une douce expression de gratitude. 
Bientôt, tout espoir de sauver le prince s'éva- 
nouit, et Létorière assista l'œil fixe et morne 
à l'agonie , à la fin du souverain qui avait 
eu pour lui les bontés d'un père 



>9 



ÊtlAt»ltltË XiX. 



ù Ënel 






Kjul 



ôâTW 



Après la mort de Loùié XV , lô inatqtiîg de 
Létorière quitta Versailles éti totite hâte 
pour se rendre à lPai*îs , ôt dé là â î'âbbàye 
Montmartre , pour y Voir là prîncess^é luli'e. 
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Se sentant pendant la route tour à tour' brû- 
lant et glacé y il attribua ce malaise doulou- 
reux aux émotions cruelles qui venaient de 
Tagiter. A peine arrivé , il interrogea Domi- 
nique sur la princesse. Louis XY mourant 
n'avait que trop bien prévu l'avenir. Un 
exempt de la prévôté de France était établi à 
Tabbaye, par ordre du roi Louis XVI, pour 
empêcher mademoiselle de Soissons de sortir 
et de recevoir les personnes qui ne seraient 
pas munies d une autorisation de madame de 
Soubise. Dominique n'avait donc pu ni voir 
la princesse , ni lui faire remettre les lettres 
du marquis. 

Cette nouvelle fut un coup de foudre pour 
Létorière. Sans doute il comptait sur la fer- 
meté et sur le caractère de mademoiselle de 
Soissons : mais il savait aussi la toute-puis- 
sance de la maison de Savoie , et l'influence 
de madame de Soubise à la nouvelle cour. Il 
était plongé dans l'amertume de ces réflexions, 
lorsque les seconds de M. le baron d'Ugeon 
vinrent lui demander quelle heure il lui con- 
venait d'assigner pour, la rencontre promise. 



DE LÉTORIÈRE. SqS 

Il parut cruel au marquis de courir les chan- 
ces d'un duel avant d'avoir revu la princesse 
Julie ; mais il avait déjà sollicité un délai , il 
ne pouvait en exiger un second. Il se résolut 
donc de se trouver le lendemain, à trois heu- 
res Jde l'après-midi , avec ses témoins , der- 
rière les murs de la Ferme des Mathurins, en- 
droit alors fort isolé. 

Le marquis avait trente-six heures à lui : 
pendant cet intervalle , il espérait trouver 
le moyen de s'introduire près de mademoi- 
selle de Soissons, ou de lui faire au moins 
parvenir une lettre. 

Dame Landry fut dépêchée à l'abbaye de 
Montmartre, déguisée en marchande colpor- 
teuse ; elle avait un assortiment complet de 
linons , de batiste , de crêpe , de rubans et 
de dentelles. Pour se faire bien venir de la 
tourière , elle lui donna une belle guimpe. 
La sœur enchantée lui promit de la laisser 
entrer dans les cours à l'heure de la prome- 
nade de ces dames, qui ne manqueraient pas 
de lui faire de nombreuses emplettes. Made- 
leine s'informa des personnes de distinction 
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(juî ha))îtaient T abbaye. La touriëre nomma 
1^ princesse Juliie. 

— Madaipe Marthe , nourrice de mademoi- 
selle de Soissons , n' est-elle pas avec elle? — 
depiand^ la femme du tailleur. 

— San§ doute , — reprit la sœur , — et 
dans un instant vous la verrez , car elle des- 
cpi^d presque toujours à cette heure , pour le 
service dp sa maîtresse. 

— C'est (ju' on m'a recommandée à madame 
Marthe, — dit Madeleine , — et je suis sûre 
que , par sa protection , je pourrais vendre 
bien dp^ choses k ^^ princesse ; j'ai surtout 
là.., une pièce de dentelle qui ne déparerait 
pas 1^ robe d'une reine , — et la tailleuse en- 
tr'ouvrant une toilette , montra un magnifi- 
que échantillon à la tourière. 

— Jésus mon Dleul que c'est beau ! Mon- 
seigneur l'archevêque n'en a pas de plus 
belle à son rochet, lorsqu'il vient officier 

ICI. 

— Et il se pourrait bien , — dit Madeleine , 
— que la princesse achetât cette merveille 
pour en faire cadeau à monseigneur ; c'est du 
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moins ce que in- a dit la personne qui m*a re- 
commandée à dame Marthe. 

— La voici justement , — dit la tourière. 

Marthe entra Tair triste çt morne. 

^— Voilà une marchande qui vous est re- 
commandée , madame Marthe , — dit la tpu- 
riè|!e. ~ Elle a les pli|s belles dentelles qui 
se puissent voir. 

—^ Je n'ai besoin de rien , — dit Marthe 
d'un air chagrin. 

— Mais, madame...— ^reprit Madeleine en 
l^ésitant et en tâphant de faire un signe d- in- 
telligence à la nourrice, r—p on m'avait dit que 
madame la princesse... désirait faire emplette 
de dentelles, et... 

^-rOfL VOUS a trompée, ou plutôt vous vou- 
lez me tromper, ma mie, — reprit aigrement 
dame Marthe. — Vpus m'avez tout l'air de ces 
marchandes ambulantes qui se gardent bien 
de revenir vpir si on est content des obJQts 
qu*elles ont vendus. 

rrr^Vous uc mo confoûdriez pa^ avec ces mi- 
sérables, madame, — dit Madeleine en redou- 
blant ses signes d'intelligence , — si vous 
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saviez quelle est la personne qui m'a recom*- 
mandée à vous. 
— Et qui cela? 

— M. le marquis de Létorière... 

A ce nom, dame Marthe échangea un regard 
rapide et profond avec Madeleine. Les deux 
femmes s'étaient comprises. Latourière igno- 
rait le nom et même l'existence du marquis. 
Néanmoins la nourrice ne voulant pas éveil- 
ler ses soupçons en se rendant sitôt à ce nom, 
reprit d'un ton bourru : 

— Cherchez d'autres dupes, ma mie, je 
ne connais pas ce marquis-là. 

— C'est pourtant le neveu de M. Tabbé du 
Vighan , — reprit Madeleine. 

— Le neveu de M. l'abbé du Vighan...! 
c'est bien différent , — s'écria la nourrice ; — 
que ne disiez -vous cela plus tôt? Le neveu 
de M. l'abbé du Vighan ne peut recommander 
que d'honnêtes personnes. Et qu'avez-vous à 
vendre? 

— Cette pièce de dentelle. — Et Madeleine 
jeta un coup d'œil expressif à Marthe. — Elle 
est bien précieuse et belle d'un bout à l'aii- 
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tre; la princesse peut la dérouler, elle n'y 
trouvera pas un défaut. 

— Je vais la lui montrer...; et n'avez-vous 
que cela? 

— Je n'ai que cela de digne de votre maî- 
tresse. 

— Attendez-moi, je reviens, — dit Marthe. 
Au fond de ce paquet de dentelles était 

une lettre du marquis ; il demandait à Julie 
le moyen de pénétrer jusqu'à elle. Mademoi- 
selle de Soissons lui répondit qu'elle se con- 
sidérait comme sa femme devant Dieu, qu'elle 
était résolue à fuir l'abbaye, si elle en trou- 
vait la possibilité, malgré la surveillance dont 
on l'entourait. Elle pouvait à toute heure al- 
ler prier dans la chapelle. Cette chapelle était 
séparée du jardin du cloître par un long pas- 
sage souterrain . Une partie des murailles don- 
nait sur la campagne ; en les escaladant à un 
endroit que mademoiselle de Soissons dési- 
gnait, on trouvait dans le jardin, à côté d'une 
fontaine, la porte du passage souterrain. Cette 
porte forcée , on arrivait jusqu'à la chapelle. 
Mademoiselle de Soissons prévenait Létorière 



<|^^ chaque nuit, à une heure, eUe Vy attein- 
drait pour lui jurer, s^u pied de^ autels, d^ 
p'étre q^i'à luj, et pour ayiser au^ ^loyens de 
fuir en Angleterre et d'échapper autper&écur 
t\€mf^ d$ 3a famille. 

La princesse Julie mit cette lettre écrite ^ 
1^ l^^te d^f^s le rouleau de dei^teU^s, et Marthe 
U r?ppor|;f^ k ]Ma4elein6, pu lui dii^anl^ Î^P 1^ 
pfii^cps^e n'ayiiit pas trouvé la garniture ai^^ez 
ift^gnfftque. 

Ipstruit 4^^ f jé^olutions de mademoi^U^ 
40 Soissoosj le mç^rq^is envoya Jérôipp Sip^fd 
é^udief li^s iQcalités. Les murs du ploUrp 
ét^ipnl; tf^s élevés, x^^H^ pptourés defoi^- 
dfièfe^ d0§f}ftes. On po^y^it le^ escalader 
avpp sécurité. I^^lheurpusewpnt les p|'ép2^r^- 
tif$ ipdiçp^nsahles à cette entreprise ne per- 
mif pn|; pas au marquis de la tentée' avant la 
nuit 4u lendemain. 

Poijr la pf emière fois il craign jt la mprt en 
penisaftt q|ie son duel devait préc^pj* so^ en- 
tur^vue ^vec mademoiselle de Soissons. 

Létorière p^sg^ une nuit pénil)leîftpnt agi- 
tée. Squ sommeil fut troublé par des visions 
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étranges. A son réveil il se sentit faible, 
abattu. Pour la première fois il pensa qu'il 
était peut-être victime de la contagion et de 
son dévouement à Louis XY. Son médecin 
reconnut en effet des sypiptômes alarmants 
de petite-vérole pourprée ; mais la maladie ne 
devait atteindre son entier développement 
que le lendemain. Par un point d'honneur 
mal entendu , et contrairement aux avis de 
ses deux témoins , le marquis s'opiniâtra à 
vouloir se battre le jour même et malgré sa 
faiblesse, contre M. le baron d'Ugeon. 

A trois heures un quart la rencontre eut 
lieu; les amis du marquis, voyant sa rougeur 
fébrile et son abattement, crurent de leur 
devoir d'en appeler à la loyauté de M. dT- 
geon, et de lui demander de remettre le duel, 
sans toutefois avoir prévenu Létorière de leur 
démarche. Mais un mot dur et blessant de 
M. d'Ugeon sur ce nouveau délai ayant rendu 
toute conciliation impossible, le combat com- 
mença. Létorière était en escrime d'une force 
supérieure, sa bravoure était éprouvée ; mais 
les rapides approches de la contagion Taflai- 
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blissaient déjà si extrêmement , qu'il perdit 
tous ses avantages , et reçut un coup d'épée 
en pleine poitrine. Ses seconds le transpor- 
tèrent chez lui, et l'abandonnèrent aux soins 
du pauvre Dominique. 



CHAPITRE XX 



Obbage. 



rtm'vr 



Onze heures venaient de sonner à l'hor- 
loge du cloître de l'abbaye de Montmartre. 
La nuit était orageuse ; le ciel gris et voilé , 
malgré la clarté de la lune qui paraissait à 
de longs intervalles sous des nuages noirâtres 
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déchirés par le vent. Pour se rendre à la 
chapelle, mademoiselle de Soissons devait 
traverser, en sortant de son appartement, 
une galerie ouverte dont les arceaux don- 
^ naient sur une des cours intérieures de Tab- 
baye. 

m 

Au milieu de cette cour s'élevait le tom- 
beau de madame la comtesse d'Egmont, cette 
si charmante et si malheureuse fille de M. le 
maréchal de Richelieu. La princesse Julie 
' avait reçu , par l'entremise de sa nourrice et 
de dame Landry, un mot de Létorière. Il lui 
annonçait qu'il ferait tout au monde pour 
s'introduire dans l'abbaye cette nuit même. Il 
était onze heures; mademoiselle de Soissons, 
oppressée par d'inexplicables pressentiments, 
se mit à prier sur les marches de la tombe de 
madame d'Ëgmont. D'un moment à l'autre le 
marquis pouvait arriver par le passage sou- 
terrain de la chapelle. Le silence était pro- 
fond et seulement interrompu par les gémis- 
sements du vent qui s'engouffrait sous les 
aroeaux. Malgré sa résolution, malgré le noble 
et religieux dessein qui dictait sa conduite , 
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malgré la pureté de son âme , la princeisô 
Julie s'épouvantait priesque d'avoir donné utt 
rendez-vouji à Létorière dans la chapelle de 
Tabbaye. Elle y voyait un sacrilège. Peu à peà 
ses terreurs cessèrent pour faire place à une 
anxiété y à une inquiétude dévorante. 

Une lampe brûlait dans la chapelle et ne 
jetait qu'une lueur douteuse au faitiieù des 
ténèbres. Mademoiselle de Soissohs, agenouil- 
lée près de la porte qui communiquait au sou- 
terrain du cloître , écoutait avidement de ce 
côté. Enfin des pas se firent entendre, là ser- 
rure fut brisée, et Létorière parut deVant la 
princesse qui ne put retenir un cri de sur- 
prise et d'amour. 

— Enfin c'est vous !.. je vous revois* . . moil 
ami!., — s'écria-t-elle avec une joie déli- 
rante , et elle ajouta aussitôt : — Mais venez 
dans la galerie , sortons de ce saint lieu. 

Lorsque la clarté de la lune permit à là 
princesse de voir le marquis , mademoiselle 
de Soisfeons ftit frappée de la pâleur de ses 
traits. Il était eiiveloppé d'un Manteau bruîi, 
et marchait avec peine. Malgré sa bl%iidurè 



reçue le jour même, malgré les progrès de la 
contagion, malgré les pleurs et les supplica- 
tions de Dominique, le marquis, accompagné 
de Jérôme Sicard , était parvenu à escalader 
les murs de Tabbaye. 

t: — Je vous revois enfin, Julie ! — dit-il avec 
un accent de tendresse inexprimable... 

— Pour bientôt ne plus jamais nous sépa- 
rer, mon ami, — dit la princesse en tendant sa 
main au marquis. 

— Ma main!., non... non... juste ciel!., 
— s'écria Létorière en reculant effrayé, et il 
s'enveloppa plus étroitement encore dans son 
manleau. 

Mademoiselle de Soissons , au comble de 
Tétonnement, le regardait en silence. 

' — Julie. . . Julie. . . pardon.. . si je m'éloigne 
ainsi de vous. . . mais apprenant la maladie du 
roi, apprenant qu'il était abandonné de tous. . . 
je suis venu près de lui ; je ne Tai pas quitté 
d'un instant jusqu'à sa mort. . . 

— ; Ah ! je comprends , — s'écria la prin- 
cesse. — Cette terrible maladie est conta- 
gieuse, et votre dévouement vous coûtera 
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peut-être la vie. . . nous coûtera peut-être notre 
bonheur 1 

— ^Non , non , rassurez-vous , Julie...» tout 
espoir n'est pas perdu... Quoique souffrant, 
j'ai voulu vous voir pour vous ôter toute in- 
quiétude, pour vous dire que mon procès était 
gagné. . . , et que maintenant aucun obstacle ne 
s'opposait plus à notre bonheur. . . 

-^ Aucun. ^ . aucun autre que la mort, peut- 
être I — s'écria la princesse avec désespoir. 

— Mon Dieu!... mon Dieu!... dans quelle 
effroyable inquiétude je vais vivre I 

— Rassurez-vous... Madeleine Landry tâ- 
chera de venir donner chaque jour de mes 
nouvelles à Marthe.... Vous le voyez.... je ne 
suis pas gravement malade , puisque j'ai pu 
venir... — dit le marquis d'une voix faible. 

— Je ne pourrai jamais vivre dans une si 
mortelle inquiétude , — reprit la princesse , 

— je fuirai avec vous... cette nuit même. 

— Julie.... c'est impossible... • rien n'est 
préparé pour cela... Au nom du ciel, atten- 
dez... ne compromettez pas notre avenir par 
une démarche précipitée. . . 



ao 
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— Mais je vois bien , moi , que vous "êtes 
horriblement souffrant. . . Je ne vous laisserai 
pas seul dans un tel état... c'est impossible. 
L'énergie , le courage ne me manquent pas : 
où vous avez passé , je passerai... Une fois 
sortie d'ici , j'irai me mettre sous la protec- 
tion du bailli de Solar. On n'osera pas m' ar- 
racher ouvertement de l'asile que j'aurai 
choisi chez l'ambassadeur de Sardaigne. Mais 
au moins là... chaque jour... chaque heure, 
je saurai de vos nouvelles. 

— Encore une fois, Julie^.. cela est im- 
possible, — dit Létorière en se soutenant à 
peine et en s' appuyant sur un des supports 
de la tombe de madame d'Ëgmont. 

— Et vous croyez, — reprit mademoiselle 
de Soissons avec exaltation , — vous croyez 
que pendant cinq ans je vous aurai suivi pas 
à pas avec toute la sollicitude d'une mère.... 
que j'aurai bravement lutté contre le vœu de 
ma famille pour aujourd'hui vous abandon- 
ner souffrant , presque mourant , sous je ne 
sais quel prétexte de convenances.... Non, 
non, cet amour est trop pur et trop saint 
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pour craindre de se montrer le front haut. 

— Julie... pardonnez-moi... — murmura 
Létorière en tombant sur une des marches de 
la tombe. — Je ne vous ai pas tout dit. 

— Mon Dieu.... mon Dieu.... il se trouve 
mal.... 

— Silence!... Julie... une dernière priè- 
re... que je sente vos lèvres sur mon front. 

— Mais il va mourir ! ! mais il meurt ! Char- 
les ! . . . . mon Charles ! . . . . — s'écria la prin- 
cesse désespérée en s' agenouillant auprès du 
marquis , toujours si étroitement enveloppé 
dans son manteau , que ce fut en vain que 
mademoiselle de Soissons chercha sa main. 

— Je ne vous ai pas dit. . . que le baron 
(J'Urgeon m'avait appelé en duel... — conti- 
nua Létorière d'une voix de plus en plus af- 
faiblie. 

— Un parent de la maréchale !... Us l'ont 
assassiné. . . traîtreusement assassiné ! . . . 

— Non... je me suis battu... ce matin., 
avec lui... il s'est loyalement conduit... et 

j'ai reçu. . . dans la poitrine. . . une blessure 

Julie — ajouta le marquis d'une voix 
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éteinte ; —j'ai veulu vous revoir. . . . Adieu. . . . 
Cette bdgue... vous savez.... vous la rejj^en- 
drez... Votre regard m'aura suwi partout.. 4. 
jusqu'à la mort.... Mou Dieu.... pardonnez- 
moi !• . . je me croyais assez fort pour ne mou- 
rir que demain. . . Julie. . . encore. . . Adieu. . . . 
Et Létorière mourut en prononçait ce der- 
nier mot. 



Or lit ces li^esésais les SoyAf^&nim à0 ma^ 
dame lu marquise de Créqwjri -«*<• <« La ppin- 
» cesse Julie, pauvre malheureuse eii£3ffit,n^ 
» jamais revu son bel ami, M. de Létorière... 
» Ses plaies s'étaient rouvertes, et tout le sang 
» qui lui restait s'écoula pendant la fia de la 
» nuit... Il expira sans nul secours , et le len^ 
» demain matin il flEit trouvé mwt sur les 
» dalles du clottre. 

» C'était peut-être sur lapierre qui couvre 
» la tombe de ma pauvre anrie, madame d^fig- 
» mont. Ayant été élevée à l'abbaye de Mont- 
» martre, elle avait sollicité comme un bien- 
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» fait d'être inhtimé& auprès de madame de 
3» Yibraye , son amie d'enfance et dignitaire 
» de cette maison. 

» On étouffa cette horrible affaire. — Ce 
» cadavre était magnifique ; on Fenveloppa 
» dans un suaire ; on le fit rapporter dans son 
x> lit, et l'on dit que M. de Létorière était mort 
» de la petite-vérole » 

Quelques années après la princesse Julie 
épousa un prince de Saxe-Gobourg. 
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